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6 Lettres édifiantes 

foîn de prêcher le nom de Jefus-Chrîil 
aux Idolâtres, & de cultiver les nou- 
veaux: fidèles , (oit plus que fuffifant pour 
occuper un Miffionnaire tout entier. En 
efFet , dans certains temps de Tannée , 
bien loin d'avoir le loifir de s'appliquer à 
rétude , à peine a-t-on celui de vivre , 
& fouvent le Miflîonnaire eft forcé de 
prendre fur le repos de la nuit le temps 
qu'il doit donner à la prière & aux 
autres exercices de fa profeffion. 

Cependant , Monfeigneur , dans quel-» 
ques autres faifons nous nous trouvons 
affez en liberté pour pouvoir nous dé- 
laffer die nos travaux par quelque forte 
d'étude. Notre foin alors efl de rendre 
nos délaffemens même utiles à notre 
iainte Religion. Nous, nous inftruifons 
dans cette vue des fciences qui ont coûts 
parmi les Idolâtres, à la converfion 
defquels nous travaillons ; & nous nous 
efforçons de trouver, jufques dans leurs 
erreurs, de quoi les convaincre de la 
rVérité que nous venons leuf annoncer. 

C'eft dans ce temps, oîi les occu- 
pations attachées à mon miniftere m'ont 
laiffé quelque loifir , que j'ai approfondi , 
autant qu'il m'a été poffible > le fyftême 
de Religion reçu parmi les Indiens. Ce 
que je me propôfe dans cette lettre," 




éf curîcu/eSà ^ 

Monfeîgneur, eft feulement de vous 
mettre devant les yeux, & de rappro- 
cher les unes des autres quelques con- 

. jeSures^ qui font , ce me lemble , capa« 
blçs de vous intéreffer. Elles vont toutes 
à prouver que les Indiens ont tiré leuJr 
Religion des livres de Moïfe &c des 
Prophètes : que toutes les fables dont 
leurs livres îbnt remplis , n*y obfcurcif- 
fent pas tellement la vérité, qu'elle foit 
méconnoiflable : &C au'enfin , outre la 
Re|içion du peuple Hébreu , queifeura 
apprife , du moins en partie , leur com- 

^ merce avec les Juifs & les Egvptiens , 
on découvre encore parmi eux des traces 
bien marquées de la Religion Chrétien- 
ne, qui leur a été annoncée par TA- 
pôtre faint Thomas, par Panta£nus,'&, 
plusieurs autres grands hommes , dès les; 
premiers ûecles de lïglife. 

Je n'ai point doute , Monfeigneur ; 
que vous n'approuvaffiez la liberté que , 
je prends de vous adrefler cette lettre. 
J'ai cm que des réflexions , qui peuvent 
fervir à confirmer & à défçndre notre 
fainte Religion , dévoient naturellement 
vous être préfentées. Vous y prendrez 
plus de part que perfonne, après avoir 
démontré , comme vous Tavez fait , la 
vérité de notre foi par la çlus vafte' ' 

A iv 


s Lettres édifiante^ 

érudition, & par la plus exaâe con* 
noiflance de Tantlquité facrée ôc pro- 
fane. 

Je me fouviens, Monfeîgneur, d*a* 
voir lu dans votre fçavant livre de la 
Démonftration Evangélique , que la Doc- 
trine de Moïle avoit pénétre jufqu'aux 
Indes : votre attention à remarquer 
dans les auteurs tout ce qui s'y ren- 
contre de favorable à la Religion , vous 
a fait prévenir une partie des chofes 
qtre j'^rois à vous dire» J'y ajouterai 
donc feulement ce que j'ai découvert 
de nouveau fur les lieux, par laleâure 
des plus anciens livres des Indiens, & 
par le commerce que j'ai eu avec les ^ 
îçavans du pays. 

Il eft certain , Monfeîgneur , que le 
commun des Indiens ne donne nullement 
dans les abfurdités de rathéifme. Ils ont 
des idées affez juftes de la Divinité^ 
qûoiqu'altérées & corrompues parle cul- 
te des Idoles. Ils reconnoiifent un Diea 
iitfininient parfait, qui exifte de toute 
éternité, qui renferme en foi les plus 
cxcellens attributs. Jufques-là rien de 
plus beau & de plus conforme au fenti- 
ment du peuple de Dieu fur la Divinités 
Yoici maitenant ce que l'Idolâtrie y \ 
tBaUieureufemeut ajouté.. 


. ta. plupart d^g Indiens .affurent que 
ie grand nombre de Divinités qulls. 
adorent aujourd'hui, ne. iopL que des 
Dieux fubalternes & foi|mis au Squ^ 
veraia Etre , qui elï egaïeineiît le Sei- 
gïjpur des Dieux & "des .hommes, ôe 
rrand Dieu ,, difent-îisi éft v^nim:entr 
îlevé au-déâlis dé tous, lies Etres.| ait 
cette diûance infinie empêchoit qu'il 
€Ût aucun commerce avec de.foiblesi 
créatures. Quelle proportiotr en çffet> 
çontùnuent'-ils , entre u» Être irifini- 
ment pariait, & des Etres crées remplis ^ 
comme nous ^ d'imperfeâions» & de 
IbiWefles? Ceft pour cela, même , feîoiï 
eux, que Parabaravajïojï ^ c'eft- à-dire, 
le Dieu fuprémc^ a créé trois Dieux in-? 
férieuTs; fçavoir, BrumOr^ Vichrwu &C 
JL^furcfu II a donné au premier la puif- 
iance de créer, au fécond le pouvoir 
dexonferver,^ & au troiûeme le di:ob: 
de détruire. 

Mais ces trois Dleux^, qu'adorent les 
Indiens^ font , au fentiment de leur$ 
içavans, les enfans d'une femme ^ qu'ils? 
appellent Ptf mcAtf m , c'efl> à-dire;, ii Puif^ 
Jaact [uprêm^ Si Poiï réduifoit. cette 
fable à ce qu'elle étoit dans fon origine,, 
on y découvriroit aifément la vérité, 
fOUitç çWcurçie^'elle eft paries idéesi 
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Hdîcaîes que l*efprit de menfonge y a 
ajoutées. ' 

Les premiers Indiens ne votiloîenf 
dire autre chofe, finon: que tout ce 
qui fe fait dans k monde , foit par la 
création qu'ils attribuent à Bruma\ ibit* 
par la cdnfervation , qui eftle partagée 
ce Fichnou p foit enfin par les diflferensî 
changemens, qur font l'ouvrage de 
Routren , vient uniquement de la puif- 
iance abfolue du Faraharavafiou , oit 
du Dieu fuprême. Ces efprits chameW 
,©nt fait enfuiteiane femme de leur Ptfrtf^- 
ékatà , & lui ont donné trois enftns ,' 
qui ne font que les principaux effets* 
de la toute-Puîffance. En eflhet, Chattï^ 
en langue Indienne , fignifie Puiflance, ÔC^ 
Fara^ fiiprême, ou abfolue. 

Cttt^ idée qu'ont les fiidïens d'ua- 
Etre infiniment fupérîeiu* aux autres^ 
Divinités > marque au moins que leuri' 
anciens n'adoraient effeftivement qu'ua 
Dieu, & quele Polythéifmt nes'eft in- 
troduit parmi eux , que de la manière 
dont il s'èû répanda dans tous les pays^ 
Idolâtres, 

Je ne prétends pas, Monfeîgneur^ 
que cette première connoiffance prouve 
d'une manière bien évidente le corn-* 
snerce des Indiens avec les Egyptiens > 
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*ù avec les Juifs. Je fçals 'que fans ua 
tel fecours l'Auteur de la nature a gravé 
cette vérité fondamentale dans Tefprit 
de tous IjBS hommes , & qu'elle ne s'al- 
tère chez eux que par le dérèglement ^ 
& la corruption de leur cœur.. C'eft 
pour la même raifon que je ne vous 
dis rien de ce que les Indiens ont pcnfé 
fur rimmortalité de nos âmes , éc fur 
plufieurs autres vérités femblables. 

Je m'imagine cependant que vous ne 
ferez pas fâché de Içavoir comment nos 
Indiens trouvent expliquée , dans leurs 
auteurs y la reflemblance de l'homme 
avec le fouverain Etre. Voici ce qu'un 
fçavant Brame m'a affuré avoir tiré fur 
ce fujet d'un de leiu's plus anciens livres. 
Imaginez- vous , dit cet auteur , un mil- 
lion de grands vafe$ tous remplis d'eau 9 
fur lefquels le foleil répand lés rayons 
de fa lumière. Ce bel aftre, quoique 
imique , fe multiplie en quelque forte , 
& fe peint tout entier en un moment 
dans chacun de ces vafesj on en voit 
par-tout une iiftage très-reflemblante» 
Nos corps font ces vafes remplis d'eau : 
le foleil eft la figure du fouverain Etreî 
& l'image du toleil peinte dans cha- 
cun de ces vafes ^ nous repréfente aflez 
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naturellement notre ame créé à lia re^ 
fèmblance de Dieu même- 

Je paffe , Monfeigneur , à quelques, 
traits plus marqués, & plus propres âk 
fetisfaire un dilcernement aufli exquis 
qiie le vôtre. Trouvez bon que je vous^ 
raconte ici fimplement les chofes telles, 
que je les ai apprifes. H me feroit fort 
inutile, en écrivant à un aufli fçavant 
Pi^élatque vous, d'y^f^êler mes réflexions 
particttlieres.. 

Les Indiens, comme j'ai eu l'honneur 
de vous le dire , croyent que Bruma 
eff celui des trois Dieux fubalternes^ 
qui a reçir du Dieu ûiprême la pijîflance 
de créer. Ce fut donc Bruma^qm créa* 
le premier homme^ Mais ce qui fait h 
mon fujet, c'eû que -ffr^w^ forma Thom-» 
me du lîmori de la terre encore toute* 
récente. Il eut à la vérité- quelque peine 
à finir fon ouvrage. Il y revint à plu- 
fieurs fois, & ce ne fut qu'à la troifieme 
tentative que fesmefuresfe trouvèrent 
juftes.. La fable a ajouté cette dernière 
circonôance à la vérité j& il n'eu pas» 
fiirprenant qu'un Dieu du fécond ordre 
ait eu befoin d'apprentiflage pour créer 
Fhomme dans la parfaite proportion de 

toutes tes parties oii nous le voyonsi^ 


Maïs fî les Indiens s'en étoîent tenus à? 
ce que la nature, & probablement le 
commerce des Juifs leur avoienrenfei* 
gné de Punité de Dieu y ils-fe feroient 
. auffi contentés de ce qu'ils avoient apr 
pris par la m^me voie de la création^ 
de Thomme : ils fe fero ient bor nés â 
dire, comme ils font après TEcriture 
feinte , que l'homme fut tormé du limont 
de la terre toute nouvellement fortier 

* 

des mains du Créateur. 

Ce n'eft pas tout, Monfeîgneur ; l'honW- 
ixke une fais créé par Bruma^ avec lar 
peine dont je vous ai parlé, le nou- 
veau créateur fut d'autant plus charmer 
de fa créature qu'elle lui avoit plus, 
coûté à perfeâionner.. H s'agit mainte*^ 
nartt de la placer dans une habitation^ 
digne d'elle- 

L'Ecriture eft magnifique dans k def^ 
criptioa qu'elle nous fait du Paradis 
terrefbre. Les Indiens. ne le font gueresi 
moins dans les peintures qu'ils nou» 
tracent de leur Ckorcam. C'eflt, felort 
eux, un jardin de délices où tous- les 
fruits fe trouvent en abondance^ On y; 
voit même uri arbre dont les fruits 
communiqueroient l'immortalité s'il étoit. 
permis d'en maxigen Uferoitbien étraa-t 
fis <],^ç 4^s ^ens q^ui n'auroiçnt j^maiç 
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entendu parler du Paradis terreftre , eA 
enflent fait , fans le fçavoir , une pein- 
ttire fi refl'emWante. 

Ce qu'il y a de merveilleux, Mon- 
feigneur, c'eft que les Dieux inférieurs , 
qiu , dès la création du monde , fe mul- 
tiplièrent prefque à Tinfîni, n'avoicnt 
pas, ou au moins n'étoient pas iûrs 
d'avoir le privilège de l'immortalité^ 
dont ils fe feroient cependant fort ac- 
commodés. Voici une hiftoire , que les 
les Indiens racontent à cette occafio». 
Cette hiftoire, toute febuleufe qu'elle 
ell, n'a point aflurément d'autre origi- 
ne que la Doftrine des Hébreux & peut- 
être même celle des Chrétiens, 

Les Dieux, difent aos Indiens, ten- 
tèrent toutes fortes de voies pour par- 
venir à l'immortalité, A force de cner- 
cher,ils s'aviferent d'avoir recours i 
l'arbre de vie qui étoit dans le Chorcam. 
Ce moyen leur réuflit , & en mangeant 
de temps en temps des fruits de cet ar- 
bre, ils fe conferverent le précieux 
Tréfor qu'ils ont tant d'intérêt de ne 
pas perdre. Un fameux ferpent nommé 
Cheien^ s'apperçut que l'arbre de vie 
avoit été découvert par les Dieux du 
fécond ordre. Comme apparemment on 
^ayoit confié à fçs {gins la ^arde de cet . 
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arbre,, il conçut une fi grande colère 
de la furprife qu'on Un a voit faite, 
qu'il répandit fur le champ une grande 
quantité de poifon. Toute la terre s*en 
reffentit, & pas un homme ne devoit 
échapper aux atteintes de ce poifon mor- 
tel. Mais le Dieu Chivcn eut pitié de 
la nature humaine ; il parut fous la for- 
me d'un homme , & avala fans façon 
tout le veiîin , dont le malicieux ferpent 
avoit înfeâé l'Univers. 
' Vous voyez , Monfeigneur , qu'à me- 
fiire que nous avançons, les chofes s'é- 
clairciffent toujours un peu. Ayez la pa- 
tience d'écouter une nouvelle fable que 
je vais vous raconter ; car certainement 
je vous tromperois, fi je m'engaeeois à 
vous dire quelque chofe de plus ferièux» 
Vous n'aurez pas de peine à y démêler 
Phiftoire du déluge , & les principales 
circonftances que nous en rapporte l'E-r 
criture. 

Le Dieu Routren , ( c^eft le grand dèf* 
truôeur des êtres créés ) prit un jour la 
réfolution de noyer tous les hommes, 
dont il prétendoit avoir lieu de n'être pas 
content. Son deffein ne put être fi fecret 
qu'il ne fut preffenti par/^icfeiow, confer- 
Vateur des créatures. Vous verrez , Mon- 
feigneur , qu'elles lui eurent dans cette 
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rencontre une obligation bien^ffentrelT^^; 
Il découvrit donc précifément le jouir 
auquel le déluge de voit arriver. Son* 
pouvoir ne s'^étendoit pas juiiju'à fuf- 
pendre l'exécution' des projejs du Dieiii 
Routren ; mais auffi fa* qualité de Diem 
confervateur des chofes créées , lui don- 
Boit droit d'en empêcher , s*il y avoit 
moyen y Teflet le plus pernicieux ; & 
:voici la manière dont il s'y prit. 

Il apparut un jour à Satdavartï îott 
grand confident, & l'avertit en fecret 
qu'il y auroit bientôt un déluge uni ver-' 
wl , que la terre feroit inondée , & que 
Routren ne prétendoit rien moins que d'y 
feire périr tous les hommes , & tous les. 
animaux.^ Il l'àffura cependant qu'il n'y 
aVoit rien à craindre pour lui, & qu'ei^ 
dépit de Routren , il trouveroit bienr 
moyen de le conferver & de fe menât» 

^er.à'foi-même ce qui lui feroit nécet». 

aire pour repeupler le monde. Son def-^, 
fein étoit de faire paroître une barque 
jneryeilleufe au moment que Routren s'y^ 
attendroit fe moins, d'y enfermer yne 
Bonne provlfioa d'au moins huit çenSf, 
qliarante millions d'ames & de femencefri 
4'êtres. Il falloit au refte que Sattiav^rti, 
£é trouvât au temps du déluge fur unet- 
ipertain^ montagpe fort haute ^qail ^^ 
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foin de lui faire bien reconnoîtreé Quel- 
que temps après Sattiayarti , comme on 
le lui avoit prédit, apperçut xme multi- 
tude infinie de nuages qui s'affembloient^ 
Il vit avec tranquillité Torage fe former 
fur la tête des hommes coupables; il 
tomba du ciel la plus horrible pluie 
qu'on vit jamais. Les rivières s'enflèrent 
& f(i répandirent avec rapidité fur toute 
ia furface de la terre ^ la mer franchit 
fes bornes ^ & f e mêlant avec les fleuves 
débordés , couvrit en peu de temps les 
montagnes les plus élevées ; arbres , ani^ 
maux, hommes, villes, royaumes , tout 
fut fubmergé; tous les êtres animés pé^ 
rirent &: furent détruits» 

Cependant iî^mdv^m, avec quelques^ 
uns de fes péhitens , s^étoit retiré fvu: la 
montagne. Il y attendoit le fecours dont 
le Dieu Tavoit affuré; il ne lalfla pas 
d'avoir quelques monvens de frayeur» 
L*eau qui prenoit toujours de nouvelles 
forces, & qui s^approchoit infenfible- 
ment de fa retraite,. lui donnoit de temps 
en temps de terribles allar mes- Mais dans 
Knftant qu'il fe croyoit perdu , il vit pa- 
roître la barque qui devoit le fauver;, 
il y entra incontinent avec les dévots 
de fa flûte ; les huit cens quarante mil- 
lions drames & de femences d'êtres s*3R 
irouverent renfermées^ 
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La diiScuIté étoit de Conduire la bar-^ 
que & de la foutenir contre Tittipétuo- 
fité dés flots qui étoient dans une fufieufe 
agitation. Le Dieu Fïchnou eut foin d\r 
pourvoir, car fur le champ il fe nt 
poiflbn, & il fe fer vit de fa queue 
comme d'un gouvernail pour diriger le 
vaifleau. Le Dieu poiflbn & pilote fit 
une manœuvre fi habile , que Sattiavarti 
attendit fort en repos dans fon afyle > 

e les eaux s'écovilaflent de defius la 
âce de la terre. 

La chofe efl: claire, comme- vous 
voyez ^ Monfeigneur , & il ne faut pas 
être bien pénétrant, pour appercevoir 
dans ce récit, mêlé de fables, & des 
plus bifarres imaginations, ce que les 
Livres facrés nous apprennent du dé- 
luge , de l'Arche , & de la confervation 
de Noé avec fa famille. 

Nos Indiens n'en font pas demeurés 
là ; & après avoir défiguré Noé fous le 
nom de Sattiavarti , ils pourroient bien 
avoir mis fur le compte de Bruma les 
avantures les plus fingulieres de l*kt(loire 
d'Abraham. En voici quelques traits, 
Monfeigneiu- , qui me paroiflent fort 
reflemblans. 

La conformité du nom pourroit d a- 
bprd appuyer mes conjeûures. Il eft vit 
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fibîe que de Bruma à Abraham il n'y a 
pas beaucoup de chemin à faire, & il' 
teroit à fouhaiter que nos Sçavans , en 
matière d'étymologies , n'en euffent 
point adopté de moins raifonnables & 
de plus forcées. 

Ce Bruma ^ dont le nom eft fi fem- 
blable à celui d'Abraham , étpit marié 
à une femme que tous les Indiens nom- 
ment Sarafvadi. Vous jugerez , Monfei- 
gneur, du poids que le nom de cette 
femme ajouté à ma première conjeôure. 
Les deux dernières (yllabes du mot Saraf- 
vadi font dans la langue indienne une 
termînaifon honorifique ; ainiî , vadi , 
fépond aflTez bien à notre mot françois ,* 
madame. Cette terminaifon . fe trouve 
dans plufieurs noms de femmes diflin- 
guées. Par exemple , dans celui de Par^ 
vadi y femme de Routrcn ; il eft dès-lors 
évident que les deux premières fyllabes 
àvL moi Sarafvadi^ ^m font proprement 
le nom tout entier de la femme de 
Bruma '^ fe réduiferit à Sara^ qui eft le 
nom àtSara , femme d'Abraham. 

Il y a cependant quelque chofe de 
plus hngulier, Bruma , chez les Indiens , 
comme Abraham chez les Juifs , a été 
le Chef de* plufieurs Cafies ou Tributs 
différentes* Les deux peuples fe Tenccm-. 
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trent même fort juftes fur le nûml>re dé 
ces Tribus. A Tichirapali , où eft main^ 
tenant le plus fameux Temple de Tlnde i 
on célèbre tous les ans une Fête, dans 
laquelle un vénérable vieillard mené 
devant foi douze enfans qui reprcfentent ^ 
difent les Indiens , les douze Chefs des 
principales Caiïes. Il eft vrai que quel- 
<}ues Doâeurs croient qu^ ce vieillard 
tient dans cette cérémonie la place àoi 
Fichnou; mais ce n'eft pas Topinioii 
commune des Sçavans ni du peuple , qui 
difent communément que Bruma eft Iq 
Chef de toutes les Tribus. 

Quoi qu'il en foit, Monfeîgneur, \^ 
ne crois pas que pour reconnokre dans 
la doârine des indiens celle des asciens^ 
Hébreux , il foit néceflàire que tpv^ fe» 
rencontre parfaitement conforme de 
part & d'autre. Les Indiens partagent 
louvent à différentes perfonnes , ce que, 
TEcriture nous raconte d'une feule, oi| 
bien raffemblent dans une fçule xe que? 
l'Ecriture diyife dans plufieurs. Mais 
cette différence , bien loin de, détrdrQ 
nos conjeftures, doit fervir, ce me 
femble, à les appuyer; & je croi» 
qu'une reffetnblance trop affeâée, ne 
^roit bonne qu'à les rendre fyfjjeâes. 

Cela fuppolé ^ Monfei^neur^ je.c^ai* 
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tîflûè â vous raconter ce que les Indiens 
ont tiré de Thiftoire d'Abraham, foit 
qu'ils Tattribuerit à Brunia , foit qu'ils e« 
feffent honneur à quelqu'autre de leurs 
Dieux , ou de leurs Héros. 

Lés Indiens honorent la mémoire d'utt 
!de leurs Pénitens qui , comme lé Pa* 
triarçhe Abraham , fe mit en devoir de 
facrifier fon fils à un- des Dieux du pays* 
Ce Dieu lui avoit demandé cette vic-^ 
ttne , mais il fe contenta de la bonne 
volonté du père , & ne fouffrit pas qu'il 
en vînt" juiqu'à ^exécution. Il y en a 
pourtant qui difent que Tenfiint fut mis 
9 mort , mais que ce Dieu le reflufcita. 

J'ai trouvé une coutume qui m'a fur- 
pris , dans une des Caftes qui font aujf 
îndes , c'eft celle qu'on nomme la Cafte 
^es Voleurs. N'allez pas croire , Mon- 
feigneur , que parce qu'il y a parmi ces 
peuples une Tribu entière de voleurs , 
tous ceux qui font cet honorable métier, 
foiçnt raffemblés dans un corps particu-^ 
lier , & qu'ils aient pour voler un prir» 
vilege à l'exclufion de tout autre ; ceU 
veut dire feulement que tous les Indiens 
i^e cette Cafte volent çfFeftivement avec 
-unç extrême licence ; mais par malheur. 
41s ne font pas les fçul? dçnt il f^iUc (9 
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. Après cet éclairciffement qui m*a partf 
néceâaire^ je reviens à mon hiftoire* 
J'ai donc trouvé que dans cette Cafle 
on garde la cérémonie de la circonci* 
iion, mais elle ne fe fait pas dès Ten- 
Sancti c'eft environ à l'âge de vingt 
ans ; tous même n'y font pas fujets , & 
il n'y a que les principaux de la Cafte 
qui s'y foumettent. Cet ufage eft fort 
ancien , & il feroit difficile de découvrir 
d'où leur eft venue cette coutume , au 
milieu d'un peuple entièrement Idolâtre. 

Vous avez vu , Monfeigneur , l'hif- 
toire du déluge & de Noé dans Vichnou 
& dans Sattiavard; celle d'Abraham 
dans Bruma & dans Vichnou ; vous verrez 
encore y avec plaifir^ celle de Moife 
dans les mêmes Dieux , & je fuis per- 
fuadé que vous la trouverez encore 
moins altérée que les précédentes. 

Bien ne me paroît plus reflemblant à 
Moïfe que le Vichnou des Indiens meta- 
morphofé en Chrichncn ; car d'abord 
Chrichncn^ en langue indienne ^ iignifie 
Noir; c'eft pour faire entendre que Ckrichr 
ntn eft venu d'un pays où les habitans 
font de cçtte couleur; les Indiens ajou- 
tent qu'un des plus proches parens de 
Chrichncn fut expofé , dès fon enfance;^ 
^lans un petit berceau fur ime grands 
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rîvîere , oîi. il fut dans un danger évi- 
dent de périr. On Ten tira , & comme 
c'étoit un fort bel enfant , on l'apporta 
à une grande Princeffe , qui le fit nourrir 
avec (oin^ & qui fe chargea enfuite de- 
fon éducation. 

Je ne fçais pourquoi les Indiens fe 

font ayifés d'appliquer cet événement à 

un des parens de Chrlchnen plutôt qu'à 

Chrichnçn même. Que faire à cela^ Mon* 

feigneur , il feut l?ién vous dire les chofes 

telles qu'elles font , & poi^r les rendre 

avantures plus reffei^blantçs , je n'irai 

pas vous déguifer la véritét Ce ne fut 

donc point Chrichneny mais un de fe$s 

parens qui fiit élevé au Palais d'une 

grande PrincefTe ; en cela la comparaifon 

avec Moife fe trouve défe6hieu(e. Voici 

de quoi réparer un peu ce défaut. 

Dès que Chrichnçn fut né , on l'expoffi 

aufli fur un grand fleuvç ^ afin de le louf* 

traire à la colère 4u Roi qui attendoit 

le moment dç fa naiifance pour le faire 

inôurir. Le fleuve s'entr'ouyrit par ref- 

peâ , & ne voulut pas incommoder de 

fes eaux un dépôt ii précieux ; on retira 

l'enfant de cet endroit périlleux , & il 

fut élevé parmi des bergers; il fe maria 

dans la fuite avec les mies de ces ber«> 

|ers , & il garda long - temps les trou* 
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peaux de {ts beaux- pères. Il fe dîftîngua 
bientôt panni tous fes compaenons^ 
qui le cnoifirent pour leur chet II fit 
alors des chofes merveilleufcs en faveur 
des troupeaux & de ceux qui les gar- 
doient; il fit mourir le Roi qui leur 
avoit déclaré une cruelle guerre ; il fiit 
pourfuivi par fes ennemis , & comme il 
ne fe trouva pas en état de leur réfifter , 
il fe retira vers la mer; elle lui ouvrit 
un chemin à travers fon fein , dans le- 
quel elle enveloppa ceux qui le potir- 
iuivoient. Ce fut par ce moyen qu'il 
échappa aux tourmens qu'on lui prépa- 
roit. 

Qui pourroît douter après cela, Mon- 
feigneur, que les Indiens n'aient connu 
Moïfe , fous le nom de Vichnou méta- 
jnorphofé en Chrichntn ? Mais à la con«* 
lîoiflance de ce fameux conduâeur du 
peuple de Dieu , ils ont joint celle de 
plufieurs coutumes qu'il a décrites dans 
les livres , & de plufieurs loix gu^il a 
publiées , & dont 1 obfervation s'en con- 
lervée après lui. 

Parmi ces coutumes , que les Indiens 
ne peuvent avoir tirées que des Juifs , 
& qui perféverent encore aujourd'hui 
dans le pays : je compte, Monleigneur, 
ies bains firéquens^ les purifications, une 

horreur 
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lîbVreiif extrême pour les cadavres , par 
l'attouchement defquels ils fe croient 
fouillés; l'ordre différent & la diflinc- 
tion des Caftes, la loi inviolable qui 
défend les mariages hors de fa Trioa 
ou de fa Cafte particulière. Je ne finirois 
^int, Monfeigneur, fi je voulois épui- 
fet ;ce détail; je m'attache à quelques 
remarques qui ne font pas tout-à-fait fi 
communes dans les livres des fçavans* 
i J'ai connu un Brame très-habile parmi 
les Indiens»^ qui m'a tafcontë l'hiftoire 
foivante > dont il né çomprenoït pas lui- 
même le fens , tandis qu'il eft demeuré 
dans lés' ténèbres dé l'idolâtrie. Les In- 
diens font un facrifice nommé Ekiam^ 
f c'eft le plus célèbre de tous ceux qui 
ie font aux Indes ) on y facrifie un mou- 
ton; on y récite utle cfpece dé prière , 
dans la^qùelle 6n (dit k haute voix ces 
pârotes ■: Quimâ-fera - ce que le Saitvevjt 
naîtra? Quand fera^e que le Rédempteut 
parottra ? 

Ge facrifice d'un mouton , me paroît 
avoir beaucoup de rapport avec celui 
dé l'Agneau Pafchal ; car il faut remar- 
quer fur cela, Monfeigneur, que comme 
les Iniis étbieht tous obligés de manger 
leur part dé la vi&ime ; auffi les Brames 
quoiqu'ils ne puiffent manger de viande^ 
Tome XL B 
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font cependant difpenfés de leur abffi- 
qence au jour du lacrifîce de VEhiam ^ 
Se font obligés par la loi de manger du 
mouton qu'on immole , & que les Brames 
pa^rtagent entr'eux. 

piufieurs Indiens adorent le feu. Leurs 
pieux même ont immolé des viâimes 
à cet élément. Il y a un précepte par- 
ticulier pour le facrifice à*Oman , par 
lequel il eft ordonné de conferver tou* 
jours le feu , & 4^ ne lelaiffer jamais 
éteindre. Celui qui\affiÛ€ à VSkiàm^ 
4oït tqus les matins &c tous les foirs 
metti;e: du bpis au feu px^ur l'entretenir. 
Ce foi|i fçrupuleux repond aflez jufte 
au commandement porté daius le Lévi« 
tique , c. vj , V. 1 1 & I î^. Jgnis m al^ 
tfiriftmpcr or débit , qium nutrict Saccrdos , 
fubjidcns ligna maçh perfingulçs dics^l^^s 
fndiens pnt fait quelq^ç choie de p^$ 
en çQf^iidération xiu ku. Ils fe préci«* 
pitent eux-mêmçs au j^ilieu des flanfi* 
mes. Vous jugerez comme moi , Mon* 
feigneur , qu'ils auroient beaucoup mieux 
^it de ne point ajouter cette cruelle 
cérémonie à ce que les Jaif^ le^u: avoient 
appris fur cette matière. 

Leslndiensont encc^y ^inefort^grande 
idée dçs ferpens. Ils croyent que ^ce^ 
aiiimaux ont quelque chofe de divin j 
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& que leur vue porte bonheur. Ainfi 
plufieurs adorent les ferpens , &c leur 
rendent les plus profonds refpeâs. Mais 
ces animaux , peu reconnoifians , ne 
laîfTent pas de mordre cruellement leurs 
adorateurs* Si le ferpent d'airain que 
MQÏfe montra au Peuple de Dieu , & 
qui guériflbit par ia feule vue , eût été 
âuffi cruel que les ferpens animés de$ 
Indes , je doute fort que les Juifs euflent 
jamais été tentés de 1 adorer. 

Ajoutons enfin , Monfeigneur , la cha<» 
fité que les Indiens ont poiu* leiu-s ef- 
claves. Us les traitent prefque comm^ 
leurs propres enfans ; ils ont grand foin 
de les bien ékver ; ils les pourvoyent 
àe tout libéralement ; rien ne leur man« 
que 9 foit pour le vêtement , foit pour 
|a nourriture ; ils les marient y & pref^» 
que toujours ils leur rendent la liberté» 
Ne femble-t^l pas que ce foit aux In- 
diens 5 comme aux Ifraëlites^ que Moxfe 
ait adrefle fur cet article les préceptes 
que nous lifons daRS le Lévitique ? 

Quelle apparence y a*t-il donc , 
Monfeigneur , (}ue les Indiens n'aient 
pas eu autrefois quelque corn3i0knce 
de la loi de Moxfe ? Ce qu'ils difent 
encore de leur loi & de Bmma leur 
Légiflateur ^ détruit' , ce me femble ^ 
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d'une manière évidente , ce qui poilff oîl' 
refter de doute fur cette matière. 

Bruma a donné la loi aux hommeSiT 
Ceft ce Vcdam ou Livre de la loi que 
les Indiens regardent comme infaillible* 
C'eft , felpn eux , la pure parole de Dieu 
liftée par VAbadam , c'eft-à-dire , par 
celui qui ne peut fe tromper , & qui dit 
cffeptiellcment la vérité. Le Vedam ou 
la loi des Indiens , eft divifée en qùatro 
parties. Mais , au fentiment de plufieurs 
doftes Indiens , il y en avoit ancienne*^ 
fnent une cinquième, qui a péri paf 
rinjure des temps , & qu'il a été imt 
poffible de recpuvrer. 

Les Indiens ont une eftime inconce- 
vable pour la loi qu'ils ont reçue de 
leur Bruma. Le profond refpeft avec 
lequel ils l'entendent prononcer, le 
choix des perfonnes proprgs à en fairç 
la lefture , les préparatifs qu'on doit y 
apporter , cent autres circonftances feiti- 
blables , font parfaitement conformes 
à ce que nous fçavons des Juifspar rap- 
port à la Loi fainte , & à Moïfe qui I9 
leur a annoncée. 

Le malheur eft , Monfeignçur , que lé 
refpeâ des Indiens pour leur loi va juf* 
qu'à nous en faire un myftere impéné? 
tr^ble. J'en ai cependant affez appris 
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Jfar quelques Ddûeurs , pour vous faire 
voir que les livres de la loi du pré- 
tendu Bruma font une imitation du Pen^ 
tateuque de Moïfe^ 

La première partie du Vtdam , qu'ils 
appellent Irroncouvedam , traite de la 

J>remiere caufe ^ & de la manière dont 
e monde a été créé. Ce qu'ils m'en ont 
jdit de plus fineulier par rapport à notre 
fujet, c'eft qu^u commencement il n'y 
iavoit que Dieu & l'eaa, & que Dieu 
étoit porté fur les eaux. La reffem- 
blance de ce trait avec le premier cha- 
pitre de la Genefe , n'eft pas difficile à 
remarquer. 

J'ai appris de plufieurs Brames , que 
dans le troifieme Livre qu'ils nommer^t 
Samavtiam , il y a quantité de précep- 
tes de morale. Cet enseignement m'a 
paru avoir beaucoup de rapport avec 
les préceptes moraux répandus dans 
l'Exode- 

Le quatrième livre , qu'ils appellent 
Adardnavtdam , contient les difFérens 
facrifices qu'on doit offrir , les qualités . 
requifes dans les viftimes , la manière 
de bâtir les Temples , & les diverfes 
fêtes que l'on doit célébrer. Ce peut 
êtr^ là , fans trop deviner , une idée 
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prife fur les livres du Lévitique & du. 
Deiitcronome. 

Enfin , Monfeigneur , de peur qu'if 
ne manque quelque chofe au parallèle ^ 
comme ce fiit fur la fameufe montagne 
de Sinaï que Nfoïfe reçut la loi , ce fut 
auffi fur la célèbre montagne de Makà" 
merou^ que Brama fe trouya avec le 
Vedam Aes Indiens. Cette montagne de$ 
Indes eft celle que les Grecs ont ap- 
pellée Meros^ oii ils difent que Bacchus 
eft né , & qui a été lé féjour des Dieux* 
Les Indiens difent encore aujourd'hui 
que cette montagne eft l'endroit oit 
font placés leurs Chorchams ou les dif* 
férens paradis qu'ils reconnoiffent. 

N'eft-il pas jufte ^ Monfeigneur ^ 
qu'après avoir parlé affez long -temps 
de Moîfe & de la loi , nous difions auffi 
quelques mots de Marie , fœur de ce 
grand Prophète ? Je me trompe beau- 
coup , ou fon hiftoire n'a pas été tout- 
à-fait inconnue à nos Indiens. 

L'Ecriture nous dit de Marie , qu'après 
le paflàge miraculeux de la nier Rouge , 
elle affembla les femmes Ifraëlites ; elle 
prit des inftrumens de mufique , & fe 
mit à danfer avec fes compagnes , & à 
chanter les louanges -du Tout • Puiffant* 
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Voici un trait affez femblaWe , que les 
Indiens racontent de leiir fiimeuie La* 
i^umL Cttte feinmé , aiifii-bien que 
Marie fiœur de Moïie ^ ibrtit de la meir 
par une cfpece de iriiraxrie, EUe ne fut 
pas plutôt échappée au danger ôîl elle 
^ voit été de périr ^ qu'elle fit un bal 
ma^ifique , dans lequel tous les Dieuk 
& toutes Les DéefTes danfertnt au foa 
^s inftrumens. 

Il me ferok vkûs , Mfirnfeigàe«r ^ èh 
quittant les livret de Mî>ïfb, d« pât^ 
courir les autres livres hiftoriques dfe 
TEcriture , & de trouver dans la tradi- 
tion de nos Indiens , de quoi contimiel' 
itia comjxiraifon; Mais je craîndfofe 
qu'une trop :grand« exaâitude né Vdite 
fatiguât. Je me contenterai de v<m ra- 
conter encore une ou deux hinoiréis, 
qui m'ont le plus frappé , & qui font te 
plus à mon fujet. 

La. première qui fe prëffefitfe à ttioi , 
eft celle que les Indiens débitant fous 
le nom d*Jnchandifen.C*tk\\n Roi de 
Tlnde fort ancien^ & qui au nç>m 6c à 
quelques circowftances près , eft , à fe 
bien prendre , le Job de TEcriturev 

Les Dieux fe réunirent un jour datîs 
leur Chor'cam, ou ^ fi voUS l'aimefc mieux , 
dans le ParacUs de délices» J^trehdmrif 
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le Dieu de la gloire préfidoit à c^ttc 
illuftre affemblée. Il s'y trouva une foule 
4e Dieux & de Déeflcs ; les pïw fa- 
meux Pénitens y eurent auffi leur place ^ 
& fur -tout les fept principaux Ana- 
4cboretes. ^ 

Après quelques difcours indifFérens , 
on propoia cette queftion : fi parmi les 
hommes il fe trouve un Prince fans 
défaut. Prefque tous foutinrent qu'il n'y 
«n avoit pas un feul qui ne fût fuîet à 
de grands vices , & Vichouva-moutren fe 
mit à la tête de ce parti. Mais le cé- 
lèbre Fachichten prit im fentiment con- 
contraire, & foutint fortement que le 
Koi Arichandiren fon difciple étoit un 
Prince parfait. Fichouva^moutren ^ qur, 
Ju génie impérieux dont il eft , n'aime 
pas à fe voir contredit, fe mit en grande 
colère , & affiira les Dieux qu'il Tauroit 
bien leur faire connoître les défauts de 
ce prétendu Prince parfait, fi on vou* 
loit le lui abandonner. 

Le défi fut accepté par Fachichten; 
& Ton convint que celui des deux qui 
auroit le deffous , céderoit à l'autre tous 
les mérites qu'il avoit pu acquérir par 
une longue pénitence. Le pauvre Roi 
Arichandiren fut la viôime ' de cette 
4;ifpute. Fichouva-moutren le mit à toiïr 
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tes fortes d'épreuves. II le réduifit à la .. 
plus extrême pauvreté ; il le dépouilla 
de fon Rpyaume ; il fit périr le leul fils 
qu'il eut , il lui enleva même fa femme 
Chandirandi. 

Malgré tant de difgraces , le Prince 
fe foutmt toujours dans la pratique de 
la vertu avec une égalité d'ame dont 
n'auroient pas été capables les Dieux 
mêmes qui Téprouvoient avec fi peu de 
ménagement. Auffi l'en récompenierent- 
ils avec la plus grande magnificence. Les 
Dieux l'embraflerent Tun après l'autre j 
il n'y eut pas jufqu'aux Déeffes qui lui 
firent leurs complimens. On lui rendit fa 
femme , & on reffufcita fon fils, Ainfî 
Fichouva-moutren céda , fuivant la con- 
vention > tous fes mérites à FacMchten , 
qui en fit préfent au Roi Arichandiren^ 
oc le vaincu alla fort à regret recom- 
mencer une longue pénitence^ pour 
feire , s*il y avoit moyen , bonne pro- 
vifion de nouveaux mérites. 

La féconde hiftoire qui me refte à 
vous raconter , Nfonfeigneur, a quelque 
chofe de plus funefle-, & reffemble ea- 
core mieux à un trait de Thiftoire de 
Samfon , que la fable A^^richandircn ne 
reffemble à rhifloire de Job. 

Les. Indiens affurent donc que leur 

B V 


34 Lettres édifiantes 

Dieu Ramen entreprit un )our de con* 

3uerir Ceilan. Et voici le ftratagême 
ont ce conquérant , tout Dieu qu'il 
étoit, jugea à propos de fe fervir. Il 
leva une armée de finges], & leur 
donna pour Général un finge diftingué ^ 
qu'ils nomment Anounum. Il lui fit en- 
velopper la queue de plufieurs pièces 
de toile , fur lefquelles on verfa de 
grands vafes d'huile. On y mit le feu , 
& ce finge courant par les campagne» 
au milieu des bleds, des bois ^ des bour- 
gades & des villes , porta Tincendie 
par-tout, n brûla tout ce qui fe trouva 
iur fa route , & réduifit en cendres Tlile 
prefque toute entière. Après une telle 
expédition , la conquête n'en de voit 
pas être fort difficile , & il n'étoit pai 
nécefTaire d'être un Dieu bien*puiflant 
pour en venir à bout. 

Je me fuis peut - être trop arrêté , 
Monfeigneur y fur la conformité de la 
doftrine des Indiens avec celle du Peu- 
ple de Dieu. J'en ferai quitte pour abréger 
un peu ce qui me relteroit à vous dire 
fur un fécond point que j'étois réfolu de 
fbumettre , comme le premier , à vos 
lumières & àj^otre pénétration. Je me 
bornerai à quelques réflexions afTezr 
courtes , qui me perfuadent que les In- 
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Idiens les plus avancés dans les terres 
ont eu , dès les premiers temps de TE- 
gUfe ^ la connoiflance de la Religion 
Chrétienne ; & qu'eux , auffi-bien que 
les habitans de la côte , ont reçu les 
înftruâiônsdé faiht Thomas & des pre- 
miers difciples des Apôtres. 
' Je commence par Tidée confiife , oue 
les Indiens confervent encore de Tado- 
j-abie Trinité , qui leur fut autrefois prê- 
chée. Je vous ai' parlé , Monfeigneur , 
des trois principaux Dieux des Indiens, 
\Bruma^ Vichnou ècRoutren, La plupart 
des Gentils difent , à la vérité , que ce 
font trois divinités différentes, &efFec^ 
tivement féparées. Mais plufieurs M^/ri- 
gueulsj ou hommes fpirituels, aflurent 
que ces trois Dieux féparés en appa- 
rence ^ ne font réellement qu*un feul 
Dieu. Que ce Dieu s'appelle Bruma^ 
lorfou'il ci-ée & qu'il exerce fa touie- 
puinance ; qu'il s'appelle Flchou , lorf- 

3u'il conferve les êtres créés , & qu'il 
onne des marques de fa bonté; & 
qu'enfin il prend le nom de Routren^ 
lorfqu'il détruit les villes, qu'il châtie 
les coupables , & qu'il fait fentir les 
effets de fa jufte colère. 
• Il n'y a que quelques années qu*un 
Brame expliquoit ainn ce qu'il conce- 
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voit de la fabuleufe Trinité des Payen^î 
Il faut , difoît-il , fe repréfenter Dieu & 
içs trois noms difFérens qui répondent à 
ies trois principaux attributs, à-petr- 
près fous l'idée de ces pyramides trian- 
gulaires qu'on voit élevées devant la 
porte de quelques temples. 

Vous jugez bien , Monfeigneur , que 
je ne prétends pas vous dire que cette 
imagination des Indiens réponde fort 
fufte à la vérité que les Chrétiens recon- 
noiffent. Mais au moins fait -elle com- 
prendre qu'ils ont eu autrefois des lu- 
mières plus pures , & qu'elles fe font 
obfcurcies par la difficulté que renferme 
un myftere fi fort au-deffus de fa foiblè 
raifon des hommes* 

Les fables ont encore plus de part 
dans ce qui regarde le myftere de l'In- 
carnation» Mais du refte, tous les In-* 
diens conviennent que Dieu s'cft in- 
carné plufieurs fois. Prefque tous s'ac- 
cordent à attribuer ces incarnations à 
'yichnou le fécond Dieu de leur Trinité. 
Et jamais ce Dieu ne s'eft incarné , feloa 
^ux, qu'en qualité de Sauveur & de 
Libérateur des hommes. ^ 

J'abrège ,* comme vous- \e voyez ^ 
Mpnfeigneur , âutapt qu'il m'eft pomble^ 
Q^jepafle à ce c^\ regarde nos Sacre«| 


^ 


mens. Les Indiens difent, que le bgirf 
pris dans certaines rivières ,, efface en- 
tièrement les péchés, & que cette eau 
jnyÔérieufe lave non - feulement les 
corps 9 mais purilîe auffi les âmes d'une 
manière admirable. Ne feroit - ce point 
là un refte de Tidée qu'on leur auroit 
àonnée du faint baptême. j 

Je n-avois rien remarqué fur la divine 
Êuchariffie ; maïs un Brame converti me 
fit faire attention , iJ y a quelques 
années , à une circonilance afTez con- 
fidérable pour avoir ici fa place.. Les 
reftes des facrifices > & le ris qu'on 
diilribue à manger dans les temples ^ 
confèrve chez les Indiens le nom de 
Pr^j/adam. Ce mot Indien fignifîe ei^ 
notre langue divine Grâce Et c'eft ce 
que nous exprimons par le terme grec 
Euckarijtie^. 

II y a quelque chofe de plus mai^ 
Que fur la confeflion ; & je crois , Mon- 
ieigneur ^ devoir y donner un peu 
plus d'étendue. 

C'eff une^ efpece de maxime parmi 
les Indiens y que celui qui confeflera 
fon péché ,, ea recevra le pardon- 
Cheïda param chounal Tiroum. Ds célè- 
brent une fête tous les. ans , pendant 
laquelle ils vont fe confeiTer f\AX te. 
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bord d'une rivière , afin que leurf 

fléchés foient entièrement effacés. Dans 
e fameux facrifice Ekiam y la femme dé 
celui qui y préfide , eft obligée de fe 
confefler , de defcendre dans le détait 
des fautes les plus humiliantes, & de 
déclarer jufqu'au nombre de its pé- 
ches. 

Une fable des Indiens, que j'ai ap- 
prife fur ce fujet , appuyera eocore. 
davantage mes conjeôures. 

Lorfque Crichmn étoit au monde, bi 
fameufe Draupaii étoït mariée aux 
cinq frères célèbres , tous Rois de 
Maduré, L'un de ces Princes tira uri 
jour une flèche fur un arbre , & en 
fît tomber un fruit adéiirable. L'arbre 
appartenoit à un célèbre pénitent , & 
avoit cette propriété , que chaque mois 
il portoit un fruit ; & ce fruit donnoit 
tant de force à celui qui le mangeoit , 
que pendant tout le mois cette feule 
nourriture lui fufiifolt. Mais parce que 
dans ces temps reculés on craignoit 
beaucoup plus la malédiôion des péni- 
tens , que celle des Dieux , les cinq 
frères appréhendoient que l'Hermite ne 
les maudit. Ils prièrent donc Crichmn de 
les aider dans une affaire fi délicate. Le 
Ti'ityxVichnoU métamorphofé en Crichmn 
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leur dit auffi-bien qu'à ZJmi//?^^*, qui 
étoît préieoté, qu'il ne voyoit qu'un 
feul moyen de reparer un fi grand mal. 
Que ce moy^ti étoit la conref&on en** 
tîere de tous les péchés de leur vie : que 
l'arbre dont le fruit étoit tombé , avoit 
fix coudées de haut ; qu*à mefure que 
chacun d'eux fe confefferoit , le fruit 
s'éléveroit en l'air de la hauteur d'une 
coudée , & qu'à la fin de la dernière 
confefiion , il s'attacheroit à l'arbre, 
comme il étoit auparavant. 

Le remède étoit amer , mais il falloit 
fe réfoudre à en paffer par-là , ou bien 
s'expofer à la malédiâion d'un pénitent. 
Les cinq frères prirent donc leur parti , 
& confentirent à tout déclarer. La diffi^ 
culte étoit de déterminer la femme à 
feire la même chofe ^ & on eut bien 
de la peine à l'y engager. Depuis qu'il 
s'agifibit de parler de fes fautes , elle 
ne fe fentoit d'inclination que pour le 
fecret & pour le filence. Cependant , à 
force de lui remettre devant les yeux 
les fuites fimeftes de la malédiâion de 
Sdnias ( i ) , on lui fit promettre tout ce 
qu'on voulut. ^ 

(i) C'eftainfi que les Indiens appellent leari 
P^AÎteiif t 
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Après cette afTufanee, l'aîné des Prin- 
ces commença cette pénihle cérémonie^ 
& fit iine confeffion très-exafte de toute 
ia vie. A mefure qu'il parloit, le fruit 
montoit de lui-même , & fe trouva feu- 
lement élevé d'une coudée à la fin de 
cette première confefficMi. Les quatre 
autres Princes continuèrent, à l'exemple 
de leur aîné, & l'on vit arriver le 
même prodige , c'eft- à-dire , qu'à la fia 
de la confeffion du cinquième, le fruit 
étoit précifément à la hauteur de cinq 
coudées. 

Il ne refioit plus qu'une coudée ; mais 
c'étoit à Draupadi^ que le dernier effort 
ctoit réfervé. Après bien Ats combats , 
elle commença fa confeffion , & le fruit 
s'éleva peu-à-peu. Elle avoit achevé, 
difoit-elle, & cependant il s'en fallait 
encore une demi- coudée , que le fruit 
n'eût rejoint l'arbre d'où il étoit tombé» 
Il étoit évident qu'elk avoit oublié, ^ 
ou plutôt caché quelque chofe. Les cinq 
frères la prièrent avec larmes , de ne fe 
pas perdre par une mauvaife honte, & 
de ne les pas envelopper dans fon mal-, 
heur. Lçurs prières n'eurent aucun effet» 
Mais Crichnen étant venu au fecours, 
ellç déclara un péché de penfée, qu'elle 
youlaît tenir leaet A peine eut • eUç 


6* curîeufes* J^t 

|)arlé, que le fruit acheva fa courfe 
merveilleufe , & alla de lui-même s'at- 
tacher à la branche oh il étoit aupara* 
vant. 

Je finirai par ce trait , Monfelgneur, 
la longue lettre que j'ai pris la liberté 
de vous écrire. Je vous y ai rendu compte 
des connoifTances que j'ai acquifes au 
milieu des peuples de l'Inde, autrefois 
apparemment Chrétiens , 8ç replongés 
depuis long-temps dans les ténèbres de 
l'iéolatrie. Les Miffionnaires de notre. 
Compagnie , fur les traces de faint Fran- 
çois Xavier > travaillent depuis ua fie- 
cle à les ramener à la connoifTance dci 
vrai Dieu , & à la pureté du culte évan- 
gélié[ue. 

Vous voyez , Monfeigneur , qu'en 
même temps que nous Faifons goûter à 
ces peuples abandonnés la douceur du 
joug de Jefus-Chrift, nous tâchons de 
rendre quelque fervice aux Sçavans 
d'Europe , par les découvertes que nous 
faifons dans les pays qur ne leur font 
pas aflez connus. Il n'appartient qu'à 
vous , Monfeigneur ^ de uippléer , par 
votre profonde pénétration , & par 
votre, commerce affidu avec les Sçavans 
de l'antiquité, à ce qui pourroit man- 
quer de notre part aux lumières que 
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nous acquérons parmi ces peuples. S\ 
ces nouvelles connoiffances font d^ 
quelque ufagé pour le bien de la Reli- 
gion , perfonne ne fçaura mieux les faire 
valoir que vous. Je fuis avec un pro- 
fond refpeû , &c. 

LETTRE 

Du PereBouchet , Miffîonnaire de la C^* 
pagnit de Jtfus aux Indes , au Père Bal* 
tus y de la même Compagnie. 

Mon RiviREND Péri, 
P. C. 

Taî lu, avec un plaifir incroyable. 
Votre excellente réponfe à THiftoire 
des Oracles. On ne peut réfuter avec 
plus de folidité que vous le faites, les 
fauffes raifons fur lefquelles étoit ap-' 
puyé le fyftême dangereux que vous 
avez entrepris de combattre. 

Vous avez prouvé d'une manière, 
invincible , que les démons rendoient 
autrefois des oracles par la bouche des 
&UX Prêtres des idoles^^ & que ces ora- 
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clés ont cefTé à mefure que le Chriftia* 
Tiifme s'eft établi dans le monde fur les 
Tuines du pagânifme & de l'idolâtrie. 
Quoiqu'il foit difficile de rien ajouter à 
tant de preuves convaincantes dont 
votre ouvrage eft rempli ^ & que vous 
avez puifées dans les ouvrages des 
Pères de FEglife, & des payens même; 
j'ofe néanmoins vous affurçr que je 
puis encore vous fournir, en faveur 
du fentiment que vous foutenez, une 
nouvelle démonftration , à laquelle on 
ne peut rien oppofer de raifonnable. 
Elle n'eft pas tirée comme les vôtres, 
des monumens de l'antiquité , mab de 
ce qui fe paffe fouvent à nos yeux 
dans nos Millions de M adm-é & de Car- 
nate , & dont j'ai moi ^ même été 
témoin. 

J'ai eu l'avantage de confacrer la 
meilleure partie de ma vie • à prêcher 
l'Evangile aux Idolâtres des Indes , & 
j'ai eu en même-temps la confolation 
de reconnoître que quelques-uns des 
prodiges qui ont contribué à la con- 
verfion des Payens , au temps de la 

Î)rimitive Eglife , fe renouvellent tous 
es jours dans les Chrétientés que nous 
avons le bonheur de fonder au milieu 
des terres infidelles. 
^ Oui , mon Révérend Père , nous y 
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trouvons encore maintenant des pfeiive» 
fenfibles des deqx vérités que vous avez 
fi bien établies dans la fuite de votre 
ouvrage : car il eft certain , en pre- 
mier lieu y que les démons rendent encore 
aujourd'hui des oracles aux Indes , &c 
qu'ils les rendent j non pas par le 
moyen des idoles , ce qui feroit fujet 
à rimpofture & à Tillufion , mais par 
la bouche des Prêtres de ces mêmes 
idoles , ou quelquefois de ceux qui 
font préfens quand on invoque le dé- 
mon. En fécond lieu, il n'eft pas moins 
vrai que les oracles ceflent dans C€ 
pays , & que les démons y devieupent 
muets & impuifîans à mefure qu'il eft 
éclairé de la lumière de l'Evangile, 
Pour être convaincu de la vérité de 
CQS deux propofitions , il fufîît d'avoir 
pafîé quelque temps dans la Miffion des 
Indes. 

Si le Seigneur me fait la grâce de 
me rendre à cette chère Miffion , que 
je n'ai quittée qu'à regret, & à laquelle 
je dois retourner inceffamment , afin 
d'y confommer ce qui me reflé de 
fanté & de vie y je vous envoyerai , 
dans un plus grand détail , certaines 
r éponfes particulières , & certains ora- 
cles qui ne peuvent avoir été rendus 
que par le démon. Il me fufHra aujour* 
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tfhuî de vous apporter quelques preuves 
générales qui ne laifTeront pas de vous 
ikire plaiûr. 

Et pour commencer , mon Révérend 
jPere , c'eft un fait dont perfonne nf 
-doute aux Indes , & dont l'évidence ne 
perm.et pas de douter , que les démons 
rendent des oracles , & que ces ma- 
lins efprits fe faififfent des Prêtres qui 
les invoquent , ou même indifféremment 
de quelqu'un de ceux qui affiftent &t 
4^i participent âi' ces ipeâacles. Les 
Prêtres des Idoles ont des prières abo* 
minables qu'ils adreffent au démon ^ 
quand on le confulte fur quelque évé- 
nement : mais , malheur à celui que le 
démon choifit pour en faire foa qr^ * 
gane. Il le met dans une agitation ex»* 
traordinaire àt tous fes membres^ & 
lui fait tourner la tête d'une manière 

(ui effraie. Quelquefois il lui feit verfer 
es larmes en abondance ^ & le remplit 
de cette efpece de fureur & d'enthou*' 
fiafme , qui étoit axitrefois chez les 
Payens , comme il Teft encore aujour-» 
d'nui chez les -Indiens, le figne de la 
préfence dû démon , 8^ Iç prélude dç 
lesréponfes^ 

Dès qu'on apperçoît , ou dans le 
prêtjre , ou dans quelqu'un des affiflan^ 
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ces fîgnes du fuccès de révocation , ô» 
s'approche' du poffcdé ^ & on l'interr 
xoge fur le fujet dont il eft queftion. 
Le démon s'explique alors par la bouche 
de celui dont il s'eft emparé. Les ré- 
ponses font communément aficz équi*. 
voques , quand les queftions qu'on lui 
propofe regardent l'avenir. Il ne laiffe ' 
pas néanmoins de réuflir aflez fouvent ^ 
& de répondre avec une juftefle qui paffe 
4e beaucoup les lumières des plus clair- 
voyans ; mais on trouve également , & 
dans l'ambiguïté de certaines réponfes , 
& dans la juftefTe des autres ^ de auoi 
ie convaincre que le démon en eft 1 au- 
teur ; car , après tout , quelqu'éclairé 
3u'il foit , l'avenir , quand il dépeiid^ 
'une caufe libre , ne lui eft point cer- 
tainement connu ; & d'ailleurs , fes con- 
jeÔures étant d'ordinaire fort juftes,& 
(es connoiffances fceaucoup fupérieurês 
aux nôtres , il n'eft pas furprenant qu'il 
rencontre quelquefois aftez bien dans 
des occafions , où l'homme le plus fia 
& le plus adroit auroit des penfées bien 
çloignéps des fiennes. 
/Je ne prétends pas , n\on Révérend 
Père , qu'à l'imitation des oracles ren- 
dus . véritablement par les démons , le^ 
Prêtres des idoles ne fe faftent quelque; 
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^bîs un art de contrefaire les pofledés , 
& de répondre comme ils peuvent à 
ceux qui les confultent ; mais , après 
tout , cette diffimulation n'eft , comme 
je vous l'ai dit, qu'une imitationde la 
vérité : encore le démon eft-il commu* 
hément fi fidèle à fe rendre à leur évo- 
cation , que la fraude ne leur eft gueres 
lîéceffaire. Je ne me propofe pas de 
vous rapporter grand nombre d'exem- 
ples ; mais en voici un qui fe préfente 
a mon efprit, & qui , ce^me femble , 
doit Convaincre tout homme fenfé, que 
que le démon a véritablement part aux 
brades qui fe rendent aux Indes. 

Sur le chemin de Varongapatd à Cal^ 
paUam on rencontre un fameux Temple, 
crue les Indiens nomment ChanganJi. A 
i eft de ce temple , & environ à une 
demi-lieué de diftance ^ on trouve une 
bourgade affez peuplœ^^ ôc célèbre^ par 
l'événement que je vais vous raconter* 
Un des habitans de cçtte bourgade étoit 
fort favotifé du démon ; c'étoit à cet 
homme qu il fe communiquoit Te plus^ 
volontiers , Jufques-là que toutes les 
lemaines il ïe faififfoit de lui à certain 
jolir. marqué , & rendoït par fa bouche 
lés oracles les plusf furprenans. Qît aç- 
coutôit eri^fqule kià maifan pour le 
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confulter. Cependant , malgré Thonnei» 
que lui attiroit la diftinâion que le 
démon faîToit de fa perfonne , il com- 
mençoit à fe laffer de fon emploi : le dé- 
mon qui lui procuroit tant de vifites » 
fe rcndoit fort incommode, il ne le fai- 
fiflbit jamais , qu'il ne le fit beaucoup 
jToufFrir en le quittant ; & ce malheureux 
peu voit compter qu'il a voit toutes les 
femaines im jour réglé d'une violente ma- 
lad:t. U lui arriva dans Ja fuite quelqife 
chofe encore de plus. Qcfheux j car le 
démon , qui s'attiroit par Ipri moyen la 
confiance & les adoration^ d'une multi- 
tude innombrable . d'Indiens ^ s'avifa de 
dfuneurer plufieurs jojurs en poffeffioa 
1^ i celui où il fe trouvoit fi fort honoré* 
il ne tardoit même guere$ 9 revenir ^ 
& ilfembloi^t pe s'afllijetçiî" à ^ne cfpece 
i'alter^atiye^ qije poiu- ,renouy eller plus 
fouvent. la .Xrayeur qit'iï . caiifoit à fon 
arrivée , .& les .tdiirmens qui accompa- 
gnolent fa fortîe. 5es fréquentes & lon- 
jgues yifites allèrent fi loin ., que ce mi- 
./érable ladipn fe trouva abfolument hors 
jd'état de prendre foiçt de fa famille , qui 
^c pouvpit poiurtant fe paffçr de luî.,pes 
.parçns cqnfternés allèrent à plufieûfS 
Temples pour.^^tier les fauxTjdieui^ ^'ar^- 
rater , où du moins d'adoucir lés vio"-* 

lence$ 
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lentes du malin efprit ; mais ces pré<». 
tendues divinités s'accordoient trop bien 
avec le démon , contre lequel on impîo^ 
roit leur fecours, pour rien faire à.foà 
défavantage : on n obtint donc rien de 
ce qu'on demandoit ; le démon même en 
'devint plus furieux , & continua , comme 
auparavant, de rendre fes oracles par la 
bouche de fon ancien hôte, avec cette 
différence qu'il le tourm'entoit bieti plus 
violemment , & qu'il fit enfin appré- 
hender que le pauvre homme n'en mou<^ 
rut. ' 

Les chofes étant prefque défefpérées i 
on crut qu'il n'y avoit plus d'autre re- 
tnede crue de s'adreffer à celui-là niênie 
qui faifoit tout le mal. On s'imagina qu'il 
voudroit bien rendre un oracle en faveur 
d*un malheiureux p^r le moyen duquel 
il en f ehdoit tant d'autres. On l'interrogea 
donc un famedi au foir, pour fçavoir 
s'il ne fe retireroit point , & ce qu'il 
exigeoit pour dimifiuer le nombre de 
fes vifites , &c pour en adoucir la rigueur» 
L'oracle répondit en peu de mots , que 
fi le lundi luivant on menoit le malade 
à Changandi , il ne feroitplus tourmenté^ 
& né recevroit plus de it$ vifites. 

On ne manqua pas d'exécuter {e$ 
ordres , dans l'efpérance qu'on avôit d<i 
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On avôît fi fiibtilement & fi fccf efî 
tement volé des bijoux précieux ait 
Général d'armée de Maduré , que celui 
qui en étoit coupable fembloit être 
hors d'atteinte de tout foupçon. Aufli, 
quelque recherche qu'on fit du voleur^ 
on ne put jamais en avoir là moindre 
connoifiance. On confulta , à Tichirapali^ 
un jeune homme qui étoit un des plus 
fameux Devins du pays. Après- avoir 
évoqué le démon ^ il dépeignit fi bien 
l'auteur du vol, tWon n'eut pas de* 
peine à le reconnoitre. Le irialheureux 
qu'on n'avoit pas même foupçonné, 
tant on étoit éloigné de jetter les yeux' 
fur lui , né put tenir contre l'oracle ; il 
srvoua fon crime , & protefia qu'il n'y 
avoit rien de naturel dans la manière 
dont (on vol avoit été détduVett. 

Quand pluficurs perfonnei dèviennenif 
fufpeâes^ d'un vol , & qu'on ne peut- 
en convaincre aucune en particulier^ 
voici le biais qu on prend pour ife dé-^ 
terminer. On écrit les noms de tous 
ceux qu'on foupçonne fur Ats billet* 
particuliers, & on lesdifpôfé en forme 
de cercle : on évoque énfiiite le démort 
avec les cérémonies â-ccoutuimées , &î 
^n fe retire après avoir fermé & cou* 
vert le cercle , de manière que perfohn^ 


tue piûfle y toucher. On revient quel- 
.queten^ps apr^ès^ oa découvre le cercle, 
.éc celui dopt r)e iiiam (ç; trouve hors de 
ri^ig eft ç^pré k k\û coupable :: i:ettà 
^e^ece d^'pi^l; ,a; A foUy^nt :& >& cons- 
tamment jG^ryi i^^ led^^ à découviîr 
avec cei!tiiude im crimiinel entre plu-* 
.fieursianocei^Sj q^e<5ftt^ unique preuve 
fulfit p9U]:->&ire le iproi:è^ à un homme. 
Il y H ^s^Giie^iuie wÉre mani^e.pàr 
laquelle le^ ,dé$n99$ QStf: coutume de 
;s'expliq^çr,.aux Inj^i^ f & 4^ iteodre les 
. réponses qu'on leur ' deoi^nde ; c'eit 
.durant la nuit &• par le moyen des 
/onges. Il ta viiai que cette manière 
^ m'a paru- pj«« iwjt^tte: à la fourberie, 
! mais 9 ap^^s tcm$,^U s'y rencontre qu^l^ 
iqvit{p^à^^4i^§^^ (t«rprcif»Dtesy iKides 
. circo/iftaQaçs fi ;fii^^li^s , ^on ne 

Eeut douter que le$ dmflons lo'y aieàt 
onne p^rt , & qu'ilsi n'inftmifent en 
.effet, par cette voift les firêtaes de& 
Idble^ qvii' ont ibiii d^ ies év^oquer. v 
le voijKS rappptîte peu d-exoqo^les de 
^tOHt ce «que j'a^ViaiS^èy non:pas>:qu'iis 
.foient Td^s auy {ipidos^ & qu'id ^ne s'eh 
trouve ifort fou vent d'inconteftàbles ; 
mais Ja chofe efi fi fort hors de doute 
dans le pays, qu'on ne penfc; pas même 
)à if^ réiî^iUul...5i nçanipoios yoiM 

C iij 
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/^ .:z lin p\is grand ^détail ,' jé Ht 
•>< rai pers de vous fatisfaire j dèiî 
vit.Oieu m*aiira fa'ft b grâce dt me 
rcid. e à nra Chrétîei^té de' Madtîré-, 
après lacfiielle je foupire^-avec une ai*- 
deur que je ne pus \^ i$e> primer. 

Mais , après tout , nion Révérend 
Père, quelle raifon auroit-on de douter 
.que les dcmon^ -fendePit des o»*ac!es airx 
Indes; tandis qUé fîows avof's deipreii.- 
ves^^fi cî^'Vain5CôrtèsV'qt»*î^^'y fcnt wvto, 
infinité de chdf^t qui font fort aù-delms 
du poift'oirde!èhoihnies? On voit, par 
exemple ^ceux qui évoquent les dé- 
mons, feutenir ieuls & fans appui un 
cbercfeau de branches, d'arbres coupées, 
•& qui 'iie>fort attaicbées ensemble prfr 
;cauc»f\ i^àtoxx \ d'amres élèvent en 1 atr 
tjttntfi^ïff^ce de 'grand îin^WÎ , '^tî ^fe 
tient étendu 3ans toute fa Wrgenr ; îîs 
prouver par* là- que le 'démcKi s^eft 
..véritablement communiqué à eux. Quel- 
ques-uns boivent^ à la vue ^ de tout le 
-mondevde grands? v^fes^remplls de ling , 
qui cantiewnent pkî'feei^i^ î[3in:tles de Pôrit, 
.feus ett'ii[«cevofi^']a^ fW6iridre iricoiii-. 
modité. : ' .^ 

JjC fçais de pkiis, è^ar le témoignage 

d'un horpme digne de foi ^ & fimlequél 

ion peuts^ppuj^er folideoiei^t'^ qu^^'eft 
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trouvé par hafard dans une affemtlëe 
ôh il fut témoin du fait que je vais vous 
raconter. Ori'avoit attaché, dans un en- 
droit d'une petite chambre, un corps 
folide de la hauteur d'un homme, & 
on Ta voit tellement joint à la muraille, 
qu'on ne pouvoit Ten féparer qu'avec de 
grands efforts : cependant, fans qu'on y 
touchât, & même fans qu'on s'eil appro- 
chât, on le vit fe détacher de lui-même, 
& s'avancer affez loin hors de l'endroit 
•OÙ il avoit été placé. Ajoutez à cela 

3ue le démon, Semblable à lui < même 
ans tous les lieux Se dans tous les 
temps , exige fouvent de ceux qtii, l'é- 
voquent les facrifices les plus abômif 
fiables , & les plus capables d'infpirër 
de rhqrreur aux hommes, mais en même- 
temps les plus propres à fatisÊiire fa ma*^ 
lignite. 

Que diroient enfin nos prétendus 
efprits forts d'Europe , c'eft'-à-dire ^ ces 
gens qu'une critique outrée rend. in- 
crédules fur les chofes les plus avérées, 
quand ils ont intérêt de ne les pas croire; 
que diroient -ils, dis -je, s'ils étoient, 
comme nous , les témoins de la cruelle 
tyrannie que les démons exercent fur 
les Idolâtres des Indes ? Ces malin$ ef- 
prits leur mettent quelquefois la tête ifi 
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basj & leur font plier les bras & les 
jambes par derrière de telle forte 9 qne 
' leur corps reflemble à une boule ; ce 
qui leur caufe les plus cuifantes dou- 
leurs. En vain les porte«t-on aux tem- 
ples des Idoles poia: y recevoir cjuelque 
foulagement ; ce n'êft pas là qu'ik doi- 
vent s'attendre à le trouver; nos Eglifes 
& nos Chrétiens font le feul fecours 
qu'ils puîflent oppofer à une tyrannie 

* u cmelle ; & ce remède , comme vous 
le verrez dans la fuite, prouve d'unç 

* manière invincible quels font les véri-* 
tables auteurs des Couleurs inconce- 
vables que ces malheureux ont à foufFrir, 

Vous voyçz , mon Révérend Père ^ 

que )e me fuis un peu écarté de la 

matière des oracles, qui fait le prin- 

, cipal fujet de ma lettre : je ne crois pas 

cependant que cette digreflion vous 

paroifle tout-à-fait inutile. Quand on 

fera bien convaincu que les démons 

.ont fur les Idolâtres xm pouvoir qu'on 

ne peut leur contefler, on en fera plus 

' difpofé à croire ce que j'ai déjà eu 

Thonneuur tie vous dire fur les oracles 

.'que les mêmes démons rendent parmi 

les Indiens; & je fuis perfuadé qu'un 

homme dont la foi eil bien faine fur 

^l'exiAence des démons ^ ne dok guerq 


jhvoîr de peine ivaf k 4erni^. article. 
/ Au refie, il ^ $*^}X p4s ici de ca- 
sernes & de lieux ToutçnrainS) ni dé 
fournir aux Prêtres dés Idoles les trorn* 
pettes du CheyaUer l^i^lfitidpourgcoffir 
leur vo^Xj .oj^ joj»r «n mUlripuet le 
Yon, Ce n?eft,f^ i^iHe Jfp P(^res.2ndien9 
ixe ibient' ^e:^ ^qi^peufS^ pour avoir 
ifiiagiqé to^ ]^& n^yens c^psstbks de 
fur prendre les peuples » & pour fuppofer 
de faux oracles an défaut d^ ceux que 
les démons: leur auroient reflifés : mais 
ils. n'ont ^as hefbin de prendce cette 
j>ei|)e 9 &: jC: vous ^i d4)a mit cretn^rquer 
eue les . démoj^s na M\^ fis^itf que trop 
,ndeles. Autant qu'il ^ vrai Que ces 
malins efprits rendent dès pracles aux 
Ind^9 autant .f«roit«-U ridkule de fup-- 
j>o£br en ce |!^Srrçi«!C^Qflimjs on l'a 
Ait 9 par rappçirt aux CyiçU^) paffés^que 
ces oracles ^ cei^diir§nt;pi> laJ^ouche 

.de fondement de <ette cot^edure par 
ies témoignages de l'anttqtthé.^ & par 
^e ridicule mètae qui en eft ioféparabie ; 
4Bais, p»r r^i^riE aux Ind^^ on a au- 
tant de témoins ^u çontsaîre, qu'il y 
a d'Idpi^tres U. nf^e de Chrétiens dans 
'tout k pâiys* il oeft certain que depuis 
|ant d'années quç je de^euire parmi 

Cy 
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CQS nntj>ia5/*je^fe*^ jflteab enténÛii dtifê 

Wiôitiittè <:r4oter6Î< ykA^ ' : xcbendant 

•je fr^i- fiéfr'épa'rgiié''pour hi'iriflniire "à 

-fond de tout ce <jiii regarnie le^ Idolei 

& c^ix qui k&^àdoî^-ent.' - ' ' i 

Ce qu'ib^y -â ae-^Ius^conraiiici^t i 

c^eft quo tieà 'ïitâH(Hti^é fr aijf^que 

d'imajgin^r ciètexpédiiénf jlfif^ lê* démorrs 

n'euflleni ipomf f^icç-mêmtfs'i^au* Tés 

oracles par la Bouche àes hommes. Oiî 

voit dans les Indes des'ôatues énormes 

r 

par leur groffeur 'Sc^ par' ^ leur hauteiir 
qui font toutes crèufès en de3ans': ce 



faites exprès j>onr fàvorîfer l:*impofture 
des prêtres des Idoles , s'ils avoiént,en 



à croire ; qu*âucun: -ïncBèii is'jr lairsât 
tromper. Voici quelques 'éxempVès mri 
vo^ls apprendront de quorfont-capables; 
les Prêtres des Indiens en mâfiehe d'im** 
fK>fturey mais qiu vous convaincrdntètt: 
même-temps qu'ils ont à faire à des gehi 
qui ne font pas aifément tes dupes âë 
leur fopercberie^ Vous jiigere* paf-là 
qiie^puifmie c'eft «ne opinion fi cent 
tante & fi univerfelfe aux Indes, que 
les démons y rendent itSt oracks^ el^ 


& curieu/es^ ' Ç§^ 

n'eft' certainement point établie fur là 
fourberie de quelques particuliers, nî 
fur la trop grande crédulité du commua 
du peuple. ' . " 

Il y a quelques années qu un Roi dé 
Tanjaour ton afïeâioiiné aux Idoles, 
fentit peu à peu refroidir fori ancienne 
dévotion. Il étoit , avant ce temps -là , 
très -régulier à vifiter tous les mois un 
temple fameux qu'on nomme Manar'* 
coviL II y faifoit de groffes aumônes 
aux Prêtres de ce temple , & vous pou- 
vez juger qu'une dévotion fi libérale ne 
pou voit manquer ii'être fort de leur 
goût. Mais quelle défolation pour eux, 
quand ils s'apperçurent que le Prince 
abandonnoit leur temple! Je m'ima^gine 
qu'ils fe feroient confolés plus aifément 
de fa défertion, fi du moins il avoit en- 
voyé les fommes qu'il avoit coutume 
de leur diftribuer : le n^al fiit qu'ils ffe 
virent privés tout à la fois, & de 
l'honneur de voir le Prince , & du profit 
qu'ils tiroient de fes vifites. Sur cela les 
Brames s'aflemblerent ; &, comme la 
chofe étoit de la dernière importance 
pour eux , ils délibérèrent long-tempis 
enfemble fur le parti qu'ils avoient à 
prendre. La gueftion étoit d'engager le 
Prince à viiitçp^ félon fon ancienne; 
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coutume^ le temple de Manarcovîl. ^w 
^toient affez heureux que dV réuflîr^ 
ils ne doutoient point que les libéralités 
ne fe fiffent à Tordinaire.. 

Voici donc le ftratagême qu'ils ima- 

Î^inerent, & dont ils convinrent de fe 
ervir : ils firent courir le bruit par tout 
le Royaume que JVtowr (c'eft k nom 
de ridole), étoit extrêmement affligé » 
qu'on lui voyoit répandre de grofles 
jarmeSy & quil étoit important que le 
Roi en fut inftruit. L'affliÔion de leur 
J)ieu venoit, difoient-ils, du mépris que 
]e Prince fembloit faire de lui : que 
Manar Tavoit toujours aimé & protégé ; 
qu'il fe trouvoit cependant réduit à 
la trifle néceflité de le punir de l'ou- 
Irage qu'il en recevoit , & qu'un rcfte 
de tendrefle lui arrachoit ces larmes 

2u'on lui voyoit répandre en abon- 
ance. 

Le Roi de Tanjaour^ bon payén & 
i^perflitieux à l'excès, fut çfirayé de 
cette nouvelle. Il fe crut perdu fans ref* 
four ce, s'il n'eflayoit de calmer au plutôt 
la colère du Dieu Manar. Il alla donc 
au Temple , fuivi d'une grande foule 
^e it% courtifans ; il fe prolterna devant 
ridole , & voyant qu'effeftivement elle 
verfoit des pleurs ^ il conjura le Dieu 


de lui pardonner ion oubli y & }ui pra« 
mît de réparer avec ufure le tort que fa 
négligence pouvoit avoir 6it jk fon culte 
dans Fefprit de fes fujets. Pour acconw 
iplir fa parole , il s'y/prit de la manière 
du monde la plus capable de fatisfàire 
.les Brames ; car il lew fît diftribuer fur 
le champ mille écus qu'il avoit apportes 
à cette mtention. Le pauvre Prince ne 
s'avifoit pas même . de foupçonner la 
moindre fourberie de la part d^s Brames.} 
la Aatue étoit entièrement féparée de la 
muraille ^ & placée fur un piédedal ; 
c*étoit poïir le Prince une démonflra- 
tJon de la vérité de ce prodige, & feloa 
lui les Brames étoient les plus honnêtes 
gens du monde. 

Les Officiers qui étoient à la fuite du 
Prince , ne furent pas tout-à-fait fi cré- 
dules. Un entr'autres s'approcha du Roi 
comme il fortoit du Temple , & lui dit 
qu'il y avoit quelque chofe .de fi ex- 
traordinaire dans cet événement , qu'il 
y foupçonnoit de la fupercherie. Le 
JPrince s'emporta d'abord contre l'Offi- 
cier 9 & reearda un pareil doute comme 
une impiété déteflable ^cependant à force 
de lui répéter la même chofe , l'Officier 
obtint la permiffion qu'il demandoit avec 
înfiance d'examiner de près la fiatucu 
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Il centre fur le champ dans le Temple 5 
il place des gardes à la porte ^ & prend 
avec lui quelques foldats de confiance. 
H feit donc enlever la ftatue d'une efpece 
d'autel fur lequel elle étoit placée , ïl 
l'examine avec foin de tous côtés ^ mais 
il fut étrangement furprîs dje ne trouver 
rien qui appuyât fes conjeûures ; il s'é- 
toit imaginé qu'il y avoit un petit canal 
de plomb qui pafToit de defTus l'autel dans 
le corps ae la flatue , & que par ce 
moyen on y feririguoit de l'eau, qui 
coiuoit enfuite par les yeux*. Il ne trouva 
rien de femblable ; mais comme il s'étoît 
fi fort avancé , il fît de nouvelles re- 
cherches, & découvrit enfin par une 
petite ligne prefque. imperceptiole l'u- 
nion de la partie fupérieure de la tête avec 
la partie inférieure ; il fëpara avec vio- 
lence ces deux morceaux, & trouva dans 
la capacité du crâne un peu de coton 
trempé dans de l'eau , qui tomboit goutte 
à goutte dans les yeux de l'Idole. 

Quelle joie pour l'OfHcier d'avoir 
enfin rencontré ce qu'il cherchoit l Mais 
quelle furprife pour le Prince , quand 
on lui fît voir de fes propres yeux Tim- 
poflure des Brames* qui l'avoient ainfi 
trompé! il entra dans la plus furieufe 
xolere ^ & châtia à l'inAant ces fourbes^ 
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il . Cortiirtf'ençi' par fiç Êihe îrt ndre ' fa 
foîjîîpè qu*iîàvoii'(forïnée , & condamna 
les Brames à* mille ecus d'amende, tl 
faudrbit connoître combien , ces fortes 
"de gens {ont attachés à l'argent , pour bien * 
juger de ïa gfandeut de cette p^ine. Unfe 
"*fi-groflë aïnende' leur fitt fans compa- 
-rauiii phi$ anfupportabïe que les plils 
rigourèi« fiipplices. 

S'imaginera-t-on aifémentqiiedcsgeils 
* capables d'une fpùrber^e de cette najture. 
"n'euffent point ihventé îe fecret de pârléi 
'parla bô'ujçhe dé leuf s Idoles, la choife 
' €tant aiiflFfacile que je vous l'ai montré ^ ^ 
' s'ils àVoîetrt^ érU' pouvoir prendre à cfc 
piège les ôentils qui cortfultent les ora- 
^cles., oii fi ces oracles né fe readoierit 
"pas conftàtiiment aux Iildes ^ non par 
^ràiginé deiftatiiesi 'thaïs parla boaiche 
^'idésftêtresqtie le démon fait entrer daiïs 
•çn'e elpece ue fureur & d'enthoufiafmeL 
•ou 'même -par là" bouche de quelq\l\îb 
Me ceux qïii affiftent au facrifice , & qiiî 
fe trouvent quelquefois , maigri qu'ils 
^^n àyent ,. beaucoup plus habiles dans 
l'art de deviner qu'ils ne fouhaiteroient 
de l'être; / ; ^ 

Ce que je rons dis fur la manière dont 
les praclés fe rendent aux Indes, eft 
fi confiant dans le pays , que dès qu'ui^ 
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oracle eft prononcé par quelqu^utrtf 
voie que cepuifle être, dès-lors on y 
foupçonhe de la fraude & de là fuper^ 
chérie. 

Deux Marchands y racontent nos Iii* 
diens , avoient ei^erré de coneeijt , dans 
uo endroit fort caché , un tréfor quile^iP 
étpit conuquh.; letréfor ifiit cependant 
enlevé; cdui des deux oui avok fait le 
coup 9 étoit le plus baroi à ie déclarer 
innocent » &: à traiter fon aflbcié d'in« 
' fidèle & de voleur. Il alla n^ême ju(^ 
qu'à protefler qu'il prouveroit, fon in- 
nocence par roracle d'un Diew célèbre , 
que les Indiens. adorent fou$,un certain 
arbre. Au jour dont on étoit convenu^ 
on fit les évocations accoutumées , & 
Ton s'attendoit que quelqu'un del'àfTem- 
Jblée ièroit faifi du dieu ou du démon 
auquel on s'adreiloit. Mais, oti fut * bien 
ûirpris , lorfqu'on entendit fortir de Taç- 
*bre une voix > qui déclaroit innocent du 
vol celui qui en étoit l'auteiu , & qui en 
chargeoit au contraire l'infortuné Mar- 
chand qui rC^n avoit pas même eu la 
penfée. Mais parce que c'efi une cho(e 
mouie aux Indes , que les oracles fe 
^.rendent de cette maniera ^ ceux qiii 
étoient députés de la Cour pour ailifier 
.à cette cérémonie^ ordonnèrent qu^ava^t 
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Ijue'de procéder contre l'accufë» on 
e^camineroit av€C foin s'il n'y avoit point 
Keu de fe défier de ce nouvel oracle» 
L'arbre étoit pourri en dedans ^ & fur 
cela fans autre recherche on jetta de la 
paille dans un trou de Tarbre » enfuit • 
on y mit le feu y afin que la fumée , ou 
l'ardeur de la flamme obligeât l'oracle 
à parler un autre langage ^ fuppofé ^ 
comme on s'en doutoit , qu'il y eût 
xjuelqu'un de caché dans le tronc de 
l'arbre. L'expédient réuflît ; le malheu- 
reux qui ne s'étoit pas attendu à cette 
épreuve , ne jugea pas à propos de fe 
.laiffer brûler , il cria de toute fa force 
qu'il alloit tout déclarer & qu'on retirât 
lie feu qui commençoit déjà à fe faire vi- 
' vement fentir ; on eut pitié de lui, fic 
la fourberie fut a^infi découverte. 

Encore une fois , mon Révérend Père , 
c'efi une chofe inconteftable parmi les 
]bidiens , que les arbres & les ûatues ne 
fçavent ni pleurer ni parler. Ce qui peut 
bien arriver quelquefois^ c'eû que les 
démons faflent mouvoir de petites Ido- 
les, quand les Idolâtres le fouhaitent 
avec empreflement , & que pour l'ob- 
tenir, ils employent les moyens nécef- 
iaires/ Voici ce que les Chrétiens , oui 
pat eu autrefois de graines habitudes 
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avec les Idolâtres , m'ont raconté (wê 
cette efpecc de prodige opéré par le 
démon. / 

C^^rtaîns pénltens font des facrïfitei 
fur le bord de l'eau avec beaucoup d ap^ 
pareil ; ils décrivent un cercle d'une ou 
de deux coudées de diamètre ; autour de 
ce cercle ils placent leursidoles, en forte 
que leur fituation répend aux huit rumbs 
de vert. Les Payens croyent que huit 
Divinités inférieures préfident à ces huit 
'endroits du monde , également éloignés 
les uns des autres. Ils invoquent ces 
fauffes Divinités, & il arrive de temps 
en temps que quelqu'une de ces flatues 
fe remue à la vue de tous les affiftans, 
'& tourne dans l'endroit même où elle eft 
'placée fans que pe^-fonne s'en approche. 
Cela fe fait certainement de manière 
qu'on ne peut attribuer ce mouvement 
qu'à l'opération invifible du malin efprit. 

Les Indiens qui font ces fortes de 
facrifices, placent auffi quelquefois.au 
' centre du cercle dont Je vous parle la 
■flatue de l'Idole à laquelle ils veuleiït 
facrifier. Us fe croyent favorifés de leurs 
Dieux , d'une façon toute finguliere , fi 
cette petite ftatue vient à fe mouvoir 
•d?elle-même. Souvent, après qu'ils ont 
employé toutes les oraifons iacrileggi 
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Heftînées à cette Opération fuperftîtieufe , 

•les ftatues demeurent immobiles ; & c'eft 

.alors un ^trèsT mauvais augure» Ce qui 

eu certain*,' c'eft qu'elles s'agitent queî- 

*qitef6i§, & remettent dans un affez grand 

"mouvement. Je fçais encore ce fait de 

perfonnes qu'on ne peut accufer d'être 

trop crédules en *cett« matière , &c qui 

par-là' n'en font que j)lus dignes de foi. 

'' Voilà , au refte , jufqu*oit s'étend le 

"pioiivôîr des démons fur cet article. Il 

• eft inouï que jamais l'efprit malin ait 

parlé par la bouche d'une Idole , ni qu'un 

Prêtre des Indiens ait mis en oeuvre ua 

pareil artifîce. On n'en trouve aucune 

tràçié dans leurs livres; du moins puis- 

je- âffûrer que je n'y al j^niaîs rîén lii 

' cle ^ftthWa'îilc 5 qiielqii^ appljcaticin ^îie 

fkyte; àfp^Onq à m'ihflruîre* de tout cfe 

qui regarde Ife culte des Jdoles. 

Je finis cette Lettre, mon Révérend 
Père , paf ice qu'il .y à , dans' la matière 

^arîè 

dés^datis^'les Indes à" mefurè que Jefus- 
Chrift y ^ft* reconnu & adoré. Je dis plus 

-encore ,&*pttifque npus patlons du poiN 
voit" desfdëm&ns'& de la vi^bite qti*a 

uèliipory fttï'^fuxà crôïitle îefus*-€htîiî^ 
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l'ajouterai que cette adorable <TCnx\ 
non-feulement ferme la bouche à ces 
oracles trompeurs , lyiais quelle eft en- 
core, dans ces pays infidèles , le fei^l 
rempart qu'on puiâe opppfe^ avecfuccè;s 
'à la cruelle tyrannie que ces mautres im«r 
périeux exercent fur leurs efclaves. 

Je ne prétends pas dire que du momei^t 

que l'étendard de la croix ilit levé dans 

..les Indes, par |es premiers.Miffioi^nairés 

qui y ont planté là foi, on ait v,i>i1;9ut- 

à-coup cefler tous les oracles dans toutes 

les parties de l'Inde idolâtre ; & que les 

démons, depuis ce moment , n'ayent 

plus CQofervé aucun pouvoir fur tes 

infidèles qui demeuroient dans JieiUTjin- 

. fidélité : c eu ^ri.réfutaot une i^vpp^fition 

pîkî*eille de M; Van-Dale , que vous^ay^ejE 

jutlifiéàM. de Fontenelle l'opinion, des 

anciens Pères de l'Eglil'e fur la ceflatioh 

4es oracles. Vous lui avez fait voir que 

. les oracles du Paganifme n'opt cçfTé qu'à 

mefure que la domine faU^tair.é de i'£- 

vangile s'eïl répandue d^QS ||î,^mondç , 

].que cet événement miràçu^^uxi , pcyiir 

n'être pas arrivé. tout-^à-<oup Scepup 

inftant, n'en doit pas être i^ios attpbii/é 

à la force toute puiflante de Jefus^Chri^, 

. & que le filence des démoq^., àuffi-tbien 

5[ue la deâruûi^m de ^ur. tyrannie ,^ 
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i?en eft pas moins un effet de Tautorité 

qu'il a donnée aux Chrétiens de les 

chafler en fon nom. Ceft de ce pouvoir 

abfolu de Jefus-Chrift crucifié, & de 

ceux qvii font profeffion de l'adorer, 

, que je prétends vous donner une preuve 

Kibfiftante par la fimple expofition des 

merveilles dont nous avons le bonheur 

d'être témoins. 

< En effet , quand il arrive ^e quel** 

3ues Chrétiens fe trouvent par hazard 
ans ces affemblées tumultueufes, oiilo 
démon parle par la bouche de. ceux 
dont il fe faiiit^ il gàfde alors, vm pro*^ 
fond filence j fans qifè les prières , les 
évocations , les facrifices réitérés foient 
capables de le lui faire rompre. Ce qui 
eft il commun dans les endroits de la 
Miffion de Maduré où nous avons des 
habitations^ que les Idolâtres ^ avant 
. mie de commencer leiws cérémonie* 
iacriléges i ont grand foin d'examiner fi 
quelque Chrétien ne fe feroit point mêlé 
parmi eux : tant ils font perfuadés qu'un 
feul Chrétien confondu dans la foule ^ 
rendroit leur démon muet &: impuiflant* 
En voici quelques exemples.^ 

Il y a peu .d'années que dans une pro*^ 
ceffion iolempelle oh l'on portoit eti 
triomphe une des Idoles de Maduré ^ ^ 
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démon s'empara d'up-^des fpeâàtcufft*-' 
Dès qu'on eurapperçii^ans lui les figne^^^- 
qui marquoient la préfence du démon , 
on s'approcha de lui en foule , pour 
être à portée d'entendrç les oracles qu'ij 
prononceroit. Un Chrétien paffa par ha- 
ferd dans cet endroit: il n'en filjut pas 
davantage pour impofer filence au .. dén 
mon : il cefla fur le champ de répoi)dre 
à ceux qui Tinterrogeoient fur le fuccès 
des chôfes à venir. Comme on vit que 
le démon s'obftinçit à ne . plus parler ^ 
quelqu-un de la. troupe dit qu'infailliWe-r 
Oient il y avoit un. Chrétien dans l'af* 
iemblécj^on fe mit en, devoir de le 
chercher., mais celui-ci /échappa , .& 
yirt en Hâte fe retirer à notre Eglife, 

l/n de nos Millionnaires allant dans 
une bourgade., s'arrêta. ^ans .une de ces 
îalles qui font far les. chemins pour I4 
commodité des paflans. Le Père . s'étoit 
l'étiré dans up coin de la feUe ; mais vui 
des Chrétiens qui l'accompagnorent , 
$'apperçut que dans la rue voifme les 
Habitans environnoieiit ui> hommç ob- 
îedé par Ip démpn , & que cbacuit inr 
terrogeoit Toraclç , pour içavpir de juf 
plufieurs cfipfes fecrwes, I.é Chrétien 
i^ mêla dans la foule , & le fit fi ^droi-« 
tement, qu'il ne fut point apperçu (I^ 
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4eùx même dont il s'approcha le plifs 
près. Il étoit abfolument impoffible qu'il 
eût été reconnu de celui dont le dé- 
mon s'étoit faifi : mais le démon lui- 
même reffentit bientôt le pouvoir de ce 
nouveau venu : il ceffa dès le moment 
même de parler ; on eut beau lui promet- . 
tre des facrifices , on n'en put tirer une 
feule parole. Cependant le Chrétien fe 
retira à peu près auffi fecretement qu'il 
ctoit venu. Le démon alors délivré de 
la préfence d'un plus puiffant que lui , 
fe mit auffi-tôt à parlçr comme aupa- 
ravant, & commença par déclarer à 
l'Aflemblée , que (on filence avoit été 
caufé par la préfence d'un Chrétien ^ 
. dont on ne s'étoit point apperçu , & qui 
pourtant s'étoit trouvé mêlé parmi eux. 
Je ne finirols point, mon Révérend 
jPere , fi je vôulois vous raconter tout 
ce que je fçai d'événemens femblables c 
ils confirment tous d'ime manîerç in- 
vincible que le pouvoir des efprits de 
ténèbres ne peut tenir contre la puif- 
fance viâorieufe que Jésus -Christ 
* communique aux enfans de lumière^ 
qui fe font Içs DJciples & Içs Ado- 
rateurs de fa Croix. Je puis dire feu- 
lement en géué/al, conformément à une 
^ VQS remarqwçs , qu^ quelques-uns 
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de nos Chrétiens des Itides iemblablél 
en ce point comme en bien d'autres k 
ceux de la primitive Eglife , pourroient 
appeller en défi fur cet article , & met** 
tre à cette épreuve les' Indiens les plu»- 
entêtés de leurs Oracles , &c de toutes les 
iiiperftitions du paganifme. 

Mais ce n'eft pas feulement en impo^ 
fant filence aux Oracles , que fe ma- 
nifefte le pouvoir de la Croix furTem- 
pire des démons ; c'eft encore du moins 
avec autant d'éclat, par la vertu mira« 
cideufe qu'elle a de forcer ces tyrans 
d'abandonner les malheureux dont ils 
s'emparent , & qu'ils tourmentent de la 
manière la plus cnielle. C'eft»là un fé- 
cond article dont les Idolâtres &C les 
Chrétiens conviennent fans difficulté ; 
& le bruit eft généralement répandu 
dans tout le pays, que le moyen fur 
de chafTer les démons & d'en être déli^ 
vré ; c'eft d'embrafier la loi de Jefus* 
Chrift. 

L'expérience nous confirme tous les 
}Ours cette vérité d'une manière bien 
confolante pour nous , & bien glorieufa 
à notre fainte Religion. En effet, ces 
hommes fi maltraites par le démon « 
n'ont pas plutôt commencé à fe fiiire 
infiruire de nos faints Myfleres^ qu'ils 


. & atrieufeSé - 7J 

fe fentent fou^gés ; & enfin au bout 
de quinze jours ^ ou d'un mois tout au 

f)lus, ils le trouvent entièrement dé- 
ivrés & jouiflent d'une parfaite fanté. 

Au refte, jugez combien il faut que 
cette opinion univerfelle foit bien fon- 
dée : car rien autre chofe qu'une certi* 
tudé mfaillible de leur guerifon , n'en- 
gageroit ces malheureux à avoir re- 
cours^ à un tel remède. Ce ne font point 
ici de ces événemens qu'on puiffe ex- 
pliquer à fon gré ^ en iuppofant de la 
mauvaife foi dans ceux qui fe difent 
tourmentés, & guéris enfulte par la vertu 
toute puiffante de notre fainte Religion. 
Quand on eft foi-même de bonne foi^ 
^ qu'on connoît le génie des Indiens , 
on n'eu gueres tente de recourir à de 
pareilles luppofitions. Les Idolâtres , & 
lur tout ceux qui font les plus dévots 
envers leurs Idoles , & qui ^ par la même 
• raifon > font plus fujets aux infultes du 
démon , ont d'étranges préjugés contre 
la Religion Chrétienne. Ils n ont aucun 
avantage à efpérer d'une fourberie de 
cette nature ; ils n'ont rien à craindre 
des Chrétiens » & ils ont tout à redou- 
ter de§ Infidèles ; ils s'expofeht à per- 
dre leurs biens , à être méprifés dans 
leurs caftes ou tribus i à être mis en 
Tome XI. D 
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prîfon , à être maltraites de leurs coni* 
patriotes. Mais ces obftacles font encore 
plus terribles à Tégard de ceux qui font 
de caftes où il y a peu de Chrétiens , 
& oii par conféquent il leur feroit dif- 
ficile oc prefque impofSble , après cette 
démarche, de trouver des perfonncs 
qui vdilluffent s'allier à eux. 

,Cétte detniere réflexion me paroît 
la plus confidérable ; mais il n'y a que 
ceux qui vivent parmi ces peuples , qui 
puiffent en compi'endre toute la force*; 
Pour la (îoncevoir en quelque maniéré , 
il faut fuppofer , cd qui eft très-certain, 
qu'il n'y a point de nation oîi les pa- 
rens ayent un attachement fi violent 
pour leurs enfans : la tendrefl!e des pe^ 
res & des mères pafle à cet égard tout 
ce que nous en pouvons imaginer. Elle 
confifte fur-tovit à les établir ^ & à les 
marier avec avantage ;. mais il n'efl 

{)oint permis de contraâer aucune al- 
iance hors de fa cafte particulière. Ainfi 
cmbrafler le Chriftianifme quand on eft 
d'une cafte où il y a peu de Chrétiens , 
c'eft renoncer en quelque forte à l'éta- 
bliflement de fa fariiille, & combattre 
par conféquent les fentimens les plus 
Vife & les plus naturels. Cependant les 

)K)iu:men$ que le démgn fait fouffiir ^ 
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ces malheureux font fi violens, qu^iU 
fe trouvent forcés de paffer par deffus 
ces confidérations : ils viennent à nos 
Eglifes, comme je vous l'ai dit, 6c ils 
y trouvent leur foulagement & leur 
guérifom Ce motif de crédibilité joint 
aux autres qu'on a grand foin de 4eur 
expliquer , & plus que tout cela la grâce 
viâoneufe de Jefus -* Chrift les détache 
peu à peu de leurs anciennes fuperfti* 
tions^ Se leur £dt embrafler cette loi 
iainte y qui leur procure de fi grands 
avantages dès cette vie, & qui leur en 
promet d'infiniment plus grands pour 
rétemité. 

Ce ne font point-là encore une fois i 
de ces événemens rares & dont on ne 
voye que peu d'exemples ; c'efi un mi« 
racle prefque continuel , fie qui fe re» 
nouvelle tous les jours, fai baptifé une 
Ibis, dans refi3ace d'un mois, quatre cens 
Idolâtres, aont deux cens au moins 
avoient été tourmentés par lé démon ^ 
& avoient été délivrés de fa perfécu- 
lion , en fe £aiifant infiruire de la doc« 
trine Chrétienne* Nous ferions étonnés 
s'il ne venoit incefiamment quelqu'un 
de ces malheureux chercher du fecours 
dans nos Eglifes ; & je puis afliirer , en 
tnon particulier , avec toute forte de 

Pi) 
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fincérité , qu'il y en a prefqite toujourf 
quelqu'un à Aour , qui eft une de nos 
principales Eglifes , & oii j'ai demeuré 
plufieurs années, C'eft-là, & j'en ai été 
ibuvent le témoin , que les Chrétiens de 
tout âge , de tout fexe , de toute con- 
dition chaffent les dénions, & délivrent 
les pofîedés par la feule invocation du 
nom de Jefus-Chrift, par le figne de 
la croix , par l'eau-bénite , & par les 
autres faintes pratiques, qu'autorife la 
.Religion Chrétienne , & dont nos bons 
Indiens font certainement un meilleur 
tifage , que ne font communément nos 
Chrétiens d'Europe ; jufques-là même 
qu'ils contraignent fouvent les démons 
de rendre, malgré eux, témoignage à la 
force toute puiflantede Jesus-Christ; 
.& qu'on voit tous les jours ces malheu^- 
reux efprits avouer qu'ils font cruelle»- 
jnent tourmentés dans les enfers, que 
le même fort attend tous ceux qui les 
confultent , qu'enfin la feule voie d'é^ 
viter de fi grands tôurmens , elè d'em- 
braffer & de fuivre la loi que prêchent 
les Gouroux (i) des Chrétiens. 

Auffi nos Néophites ont-ils un fouve?* 

(i) C'eft aînfi que les Indiens appellent leur 
Doâenr pu Uur Père fpirituel« 
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raîn mépris pour les démons ~, fur lef- 

3uels la qualité feule, de Chrétien leur 
onne une fi grande autorité. Ils leuf 
infultent en préfence des Payens , & 
les défient, avec une généreufe con- 
fiance , de rien attenter fur leur per- 
sonne , quand une fois ils font armés 
du iigne de notre rédemption. Néanmoins 
ce {ont fouvent ces mêmes Indiens qui 
ont été le plus cruellement maltraités 
par les malins efprits , & qui les redou- 
toient le plus , tandis qu'ils vivoient 
dans les ténèbres du paganifme. 

J'ai fouvent interrogé les plus fer- 
vens de nos Chrétiens , qui avoient été 
dans leur jeuneffe les viâimes de la 
fureur du démon j & qui lui avoient 
fervi d'inftrument pouf rendre ifes ora- 
cles. Ils m'ont avoué que le démdn lefi 
mal trai toit avec tant de furie , qu'ils 
s'étonnoient de ce qu'ils n'en étoient pas 
morts. Ils n'ont jamais pu me rendre 
compte des réponfes que le démon a 
rendu par leur bouche, ni de la ma- 
nière dont les chofes fe paffoieat Jprf- 
qu'il étoit en poffcffion de leur corps; 
alors ils étoient tellement hors d'eux- 
mêmes , qu'ils n'avoient aucun ufagc 
libre de leur raifon ni de leurs fens » 
JU ils n'avoient aucune part à xe quç 

D iij 
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le démon |nx>flonçoit & opérolt par tvii> 
Peut-être que des efprits {wévenus ou 
incrédules , ne jugeront pas à propos 
d'ajouter grande foi au témoignage de 
cts bons Indiens : niais moi qui con- 
çois à fond leur innocence & leur fin«^ 
cérité y moi qui iuis le témoin & le 
dépofitaire de leurs vertus , & qui ne 
puis les connoître fans les comparer aux 
ndeles des premiers fiecles , je me feroisf 
wn grand fcrupule de douter un feul mo- 
snent de la validité des témoignaget 
xju'ils me rendent. Ils croiroient faire un 
grand péché s'ils trompoient leur Gourou 
ou leur Père fpirituel , & certainement 
ceux que j'ai interrogé font d'une conf« 
cience ii délicate ^ que la feule appa/*- 
irence du péché les jette dans des înquié* 
tudes que nous avons quelquefois biea 
tde la jpeine à calmer. 

N'ext-il pas bien confblant pour nous i 
Sfïon Révérend Père , de voir renou- 
ureUer fous nos yeux non-feulement la 
ferveur 9 mais encore les miracles de 
la primitive EgUfe } Quel fujet de joie 
pour les peribnnes zélées qui s'intéref- 
lent à l'entretien des Miflionnaires ^ Se 
tles fervens Chrétiens qui nous aident 
^ans nos travaux AponoHques , d'ap-- 
|irendre que la gloôre d$ la Religion 4 
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taouelle Us contribuent par leurs libéra* 
lires 9 fe r^and avec tant d'éclat danj^ 
les Pays infidèles ? Je fuis fur cjue per- 
fonne n'y prend plus d^i/tférêt.que vous , 
mon Révérend Père , & que vous me 
fçaurez gré de vous avoir fait le récit 
des vidoires , qu£ notre fainte Religion 
remportée dans les Indes fur les puiflan* 
ces de l'enfen Vous avez trop heureu- 
fement trayaiUé à .^urer ce triomphe 
à la croix de Jefus-Chrlft', pour n*etre 
pas feniible à ce que j'ai 4'ho^eur de 
vous en mander. Ce n'eft-là cependant 
jqu'iui efiai que je per^eâio^n^erai if vous 
je fouhaitez ^ quand je ferai de retour 
aux Iodes. Je £uifi ^yp^ )>ç<^vcQup à/s 
|pçfpea,j &c, 


<&> 
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. PREMIERE LETTRE 

\Du Père Martin , Mij[fionnaire de la Com^ 
pagnie de Jefus aux Indes , au Père de 
Villette , de la même Compagnie^ 

Mon Révérend Père, 

'■ . ■ p. c. 

• • • » , • 

L'intérêt qiie vdus prenez aux. bé- 
nédiâions que Dieu répand fur nos tra- 
•vaux, -mérite -bien qtte de notre côtd • 
nous prenions le foin de voits ert inftruire^, 
& je me fais un devoir de féconder là-» 
deffus votre incli^tion. Il me femblô 
que je vous parlai \ dans ma dernière 
lettre, du voyage que j'avois fait à la 
jÇÔte de Coromandel,^ & c'^ft-là , fi je ne 
me trompe , que fînj,t ma relation. Il faut 
vous rendre compte maintenant de ce 
qui s'eft paffé de plus fingulier depuis 
ÇQ temps-là. 

Ce fut la veille du Mercredi des Cen- 
dres que je partis de Coromandel pour 
retourner dans la Miffion qu'on m'a def- 
tinée, Jl çfoit environ minuit quand JQ 
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!fl|r tfouvai avec mes Difclples fur le 
bord d'une rivière qu'il fallut traverfer» 
L'obfcurité nous engagea dans un paf- 
fage fi profond., que nous penfâmes 
nous noyer; nous ne nous eh ferions 
jamais tirés , fans une proteâion parti- 
culière de Dieu. 

Ceft une néceffité de prendre le ternes 
de la nuit pour s'éloigner des côtes ha- 
bitées par le3 Européens ; car fi nous 
étions apperçus des Gentils , ils ne 
manqueroient pas de nous reprocher 
que nous fommes Pranguis ( i ) , & cette 
idée qu'ils auroient , nous rendroit mé- 
. prifables à leurs yeux , & leur infpire- 
roit pour la Religion une horreur qu'on 
ne pourroit jamais vaincre* 

Après avoir marché quelque-temps , 
je pafiai le refie de la nuit dans une 
mazure qui fe trouvoit à l'entrée d'un 
village. Le froid qui m'avoit faifi aw 
pafi[àge de la rivière me caufa la fièvre , 
ce qui allarma fort les Chrétiens qui 
m'accompagnoient. J'aurois eu befoin 
d'un peu de feu , mais nous n'ofâmes 
en allumer , de crainte d'attirer les Gen- 
tils à notre cabane ; car ils auroient 
bientôt conjeduré d'oii je venois. Ainfii 
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je me remis en chemin deux IielKâ 
avant le jour , & je fis encore une lon- 
gue traite y dont je fus extrêmement fa-» 
ligué. 

Lé Seigneur avoit fes vues , en m'inf- 
-pirant de marcher à (i grandes journées» 
Sur le foir , nous vîmes paroître à no- 
tre droite quatre ou cinq perfonnes , qu£ 
avançoient vers nous à grands pas ^ dans 
le deflein de nous joindre. Nous crûmes 
^'abord ^ue c'éloient des voleurs , car 
toutes ces campagnes en font infefiées ; 
mais notre crainte fe diflipa bientôt : 
ces bonnes gens étoîent des Chrétiens > 
«jui ne fe preflbient fi fort de m'attein* 
dre , que poiu: me prier de venir prépa- 
rer à la mort une femme Chrétienne qui 
«toit à Téxtrémité. Je me détournai donc 
4ie mon chemin afin de les fmvre , & 
j'arrivai vers la fin du jour fur le bord 
i'un étang fort écarté ; c*eft-là qu'ils 
âvoient transporté la malade , parce qu'il 
y auroit euNdu dangw à entrer dans Iç 
village , -dont les habitans font prefcpie 
tous Idolâtres , & ennemis dû nom 
Chrétien. Je fus extrêmement édifié des 
faintes difpofitions de cette mourante. 
Après l*avoir confeffée & difpofée à 
bien, mourir , je continuai ma route vers 
Couttour^ 
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H ëtoît eûviroQ midi quand j'y arri- 
yaî. Jfy ireBÛvai un Jëfuite Portugais , 
aosimé lé Père Bertholde , qui travaille 
ions cette Miâion avec un zèle qui eft 
hita au-defius de £es forces. II m'apprit 
lequel ^nger la Providence venoit de 
4e oeltvrcf : il éixÀt allé 4e grand ma- 
-tln à foq cqnfeffîonnal ; ( c'eÀ une ca*- 
4)ane couverte de paille , oii il y a un 
petit treillis qui repond à la cour de 
rEglife , & ok les Chrétiens fe rendent 
un 4 un pour ie confeâer }• En fecouant 
la peau de cerf fur laquelle nous avons 
xoutume de nous afleoir ^ il en fortit 
un gros ferpent de ceux qu'on appelle 
«n Portugais Cobra-CàpU. Le venin en 
e& fort préfent , & le Père n'eût pas 
manqué d'en être mordu , s'il fe fut aîfis 
fnt cette ^aufans l'avoir remuée au- 
paravant. Les murailles de terre , dont 
nos pauvres maifons fqnt conftaikes , 
nous attirent iauvei>t xts femjslablès hô- 
tes , & nous expofent à tout moment 
è leurs mo^ures. Ten rapportai dans ma 
dernière lettre que4ques exemples aâez 
iinguliers : Us fui&fent , pour vo\i5 faire 
connoîtré, que c'eA4à im danger afiez 
x>rdinaîré que nous courons dans la 
:Mîifion de Maduré. 

L*efpece de ferpent dont ^e parle , eft 

P vj 
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encore plus commune dans, ces terrei 
que dans les autres endroits .de l'Inde > 
parce que les Gentils s'tmagiiiant que 
ces ferpens font confacrés à un de leurs 
Dieux , leiu: rendent un certain culte , 
& ont fi grand foin . de les cônferver^ 
qu'ils en nourriffent à la porte des Tem- 
ples & jufques dans leurs* propres mai- 
Ions. Ils donnent à cette eipece de fer- 
pent le ncMn de Nalla Pambou^ 'qui fignifie 
bon ferpent ; car , difenc-ils , il fait le 
bonheur des lieux qu'il habite. {Cepen- 
dant tout bon qu'il efl, il iie laifie pas 
de porter la mort dans le feih même é% 
fes adorateurs. 

Le remède fpécifîque contre la mor- , 
ilire de ces ferpens , & de quantité 
d'autres bêtes venimeufes qu'on trouve 
aux Indes y fe nomme Feia-Marondoïc , 
c'eft -à-dire , le remède au venin. Il eft 
plus en ufage parmi les Chrétiens que 
parmi les Gentils , parce que ceux-ci 
recourent auffi-tôt aux invocations du 
démon , &C à une infinité d'autres fu- 
perftitions.dont ils font fort entêtés, au 
lieu que les Chrétiens n'ont recours 
qu'aux remèdes, naturels , entre lefquels 
celui-ci tient le premier rang. On dit 
que c*efl un Joghi , (i) qui communiquia. 

(i) Pénitent Gentil, . 
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ke fedret à un de nos premiers Mîfliofi» 
naires. , ei> reconnoiflance d'un fervice 
important qu'il en avûit reçu. 

Ce n'eft pas feidement contre la mor- 
fure des-ferpens que les Idolâtres emr 
ployent les paâes fuperflitieux 5 c'eiï 
preique dans toutes leurs maladies. Une 
des choies, qui fait le plus de peine aux 
nouveaux âdeles qui ipnt fi fort mêlés 
parmi les Gentils i c'eft d'empêcker ^ 
quand ils font^ malades , que leurs pa- 
ïens Idplâtres n'eniployent de fembla- 
blés moyens.. Il arrive quelquefois que ^ 
quand ils : dorment , ou qu'ils tombent 
en défaiUance 9 on leur attache au bras ^ 
au col y ou aux pieds ^ des £eures & 
des écrits , qui font autant de fignes de 
quelque paâe fait avec le démon. Dès 
que le malade; revient à lui ^ ou qu'il 
s'éveille , : il Ae ^tn^nque pa^s jd'arrachcr 
ces caraâeres infâmes ,. &c il aime mieux 
mourir que de recouvrer fa fapté par 
des voies û. criminelles.. On en voit qui 
ne veulent pas même recevoir les re- 
mèdes naturels de la main des Gentils » 
parce qu'ils, y mêlent fowv:çnt des cé- 
rémonies fuperftitieufes. * • • 
Je ne m'arrêtai qu'un demi -jour à 

Couuour^ & j'en partis dès le lendemain. 

^e repaflai par la peuplade oh > deux mois 
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» ferai pas contente y reprit cette faînté 
» veuve , que vous n'acceptiez ce «que 
» je vous offre , ou du moins que vous 
» ne déterminiez à quelle bonne œuvrç 
» je dois l'appliquer. Comme elle me 

J)reffoit fort, je lui fis faire attention à 
a pauvreté extrême de TEglife où nous 
étions, » Ah ! me dit-elle , toute tranf- 
» portée de joie , que vous me faites 
» plaifir ! non-feulement Je confacre leç 
» vingt fanons à Tembelliffement de 
>^ TEglife, mais j'y deftine encore tout- 
,» ce que déformais je pourrai recueillir 
» de mon travail. Une libéralité fi ex- 
traordinaire, nous.furprit, & elle doit 
Surprendre tous ceux qui font inftruits 
xomme nous de Tindigence de ces peu- 
ples , des impôts dont ils font accablés , 
& de rattachement naturel qu'ils ont à 
l'argent, 

' Cette aâion me rappelle le fouvcnir 
d'une autre qui n'eft pas moins édifiante» 
Dans un temps oîi l'on étoit menacé 
d'une famine générale , un bon Néophyte 
vint trouver le Père Bouchet, & mit à 
{es pieds cinq fanons (i) ; le Père refufa 
d'abord fon offrande, apportant pour 

(i) C'eft environ trente fols de notre moa« 
jioie. 
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raifon que durant la cherté oii Ton fe 

trouvoit 9 il étoit difficile qu'il ne fîit 

dans le befoin. >► Il eft vrai , mon Père , 

répondit ce fervent Néophyte ^ avec 

» ime foi digne des premiers fiecles , il 

ff eft vrai que ces cinq fanons font toutes 

» mes richefTes , & que la difette qui 

» augmente chaque jou{ me réduit à la 

» dernière extrémité; mais c'eft pour 

» cela même que Je fais préfent à VEr 

>> gUfe du peu que je poflede; Dieu der 

» vient mon débiteur, ne me payeraT 

» t-il pas au centuple ? Lfe Miffionnâire 

ne put retenir fes larmes à la vue d'une 

fi vive confiance en Dieu, U reçut fon 

;aum.QQe, de. peur d'affoiblir fa, foi ; mais 

ce ne fut qu'à condition qu*il viendroit 

le trouver dès qu'il manqueroitdes chofes 

néceffâires à fa fobiiftancé. 

Comme le temps me preiToît de me 
rendre à Counampaty , qui étoit le lieu 
de ma nouvelle Miffion, je me féparai 
du PeireDias, bien plutôt que Je n'euffe 
voulu; je fis tant dedilkence, que J'an- 
rivai le leiidemaio d'aflez bonne heure 
fur îe^.bor4s jduColoran. C'eft en cer- 
tains temps de Tannée un des plus gros 
fleuves & des plus rapides que Ton 
,voye; mais en d'autres, à peine mcrite- 
J-il le nom de ruiffeau.- Lorfquç je 1|^ 
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paiTaî^ 6n ne parloit que de là cëlebfA 
viâoire que le Talavai (i) venoit de 
remporter fur les troupes du Roi de Tan^ 
jaoury & qui penfa cau£er la difgrace 
du premier Miniftre de ce Prince, un 
des plus cruels perfecuteurs de notre 
fainte Religion. Voici comme on me ra« 
conta la choie ; la manière dont ce Mi- 
nière fe tîra du danger oh il étoit vous 
&ra connoître fon caraâere , & ce c[ue 
flous devons craindre d'un ennemi â 
«droit. 

Le Talavai s'étoit campé fur la rive 
feptentrionale du fleuve , pour mettre 
fon Royaume à couvert de l'armée de 
Tanjaour , qui faifoit de grands ravageas 
dans tout le pays ; mais qujelque effort 

3u'il fit 9 il ne put arrêter les incurfions 
'un ennemi dont la cavalerie était beau* 
coup plus nombreufe que la fienoe. Il 
crut que le plus fur pour lui étoit de 
faire diverfion ; fur le champ il prit le 
deffein de repaffer le fleuve qui avoat 
fort baifle , ann d'aller enfuite porter la 
confl:ernation jufques dans le Royaume 
de Tanjaoun II exécuta ce projet fi fe« 
cretement ^ que les ennemis ne s'apperr 


tr'mt 


(i) Prince ou Gouverneur Général de"* Tkh^ 
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curent de fon paflage, qiie Iorfqu*iIs 
virent fes troupes dépliées fur l'autre 
bord de la rivière , & prêtes à génétrer 
dans le cœur du Royaume qui étoit refté 
(ans défenfe; ce paflage imprévu les 
déconcerta. Il ne leur reftoit d'autre 
teflburce que de pafier auifî la rivière 
pour venir au fecours de Icur^pays ; ce 
fut en e&t le parti aumtel ils le déter- 
minèrent ; mais ils choiurent mal le gué^ 
& d'ailleurs les pluies qui récemment 
étoietît tombées fur les montagnes de 
Malabar oîi ce fleuve prend fa fource ^ 
le groifirent de telle forte au temps que 
ceux de Tanjaour tentoient le .paiTage , 
que plufieurs fantaffins & quelques ca- 
valiers furent emportés par le courant. 
Le Tdlavai qui s'apperçut de leur dé« 
fordre , vint fondre fur eux , & n'eut 
pas de peine à les rompre. Ce fut moins 
un combat qu'une fuite , & la déroute 
fut générale ; enfin une viâoire fi com« 
plette fut fuivie du ravage de la plus 
grande partie du Royaume de Tanjaour. 
Le Roi^ outré de fe voir vaincu par 
un peuple accoutumé à recevoir fes 
loix , entra dans de grands foupçons de 
» l'infidélité ou de la négligence de fon 
premier Minière Balogi , ou comme 

a'autres l'appellent^ Vagogi^PanditUm,, 
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Les Grands qui le haïfToient, & qui 
avoient conjuré fa perte, appuyèrent 
fortement ce foupçon , & firent retom- 
ber fur* lui le fuccès infortuné de cette 
guerre ; mais Balogi , fans s'effrayer des 
complots qui fe tramoient contre lui , 
alla lecretement trouver le Roi. » Prince, 
» lui dit- il d'un ton âifuré , je porterai 
» moi-même ma tête fur un échafaud , 
» fi dans huit jours je ne conclus la paix 
» avec vos ennemis. Le terme qu'il affi- 
gnoit étoit court, & le Roi le lui ac- 
corda. 

Cet adroit Miniftre envoya aufli-tôt 
fes Secrétaires chez les principaux Mar« 
^hands de la ville & des environs ; il. 
ordonna à chacun d'eux de lui prêter 
ime fomme confidérable , fous peine de 
confifcation de tous leurs biens ; il tira 
tout ce qu'il put d'argent de (qs parens it 
de Çqs amis ; il détourna même une grofle 
fomme du tréfor royal ; enfin , en moins 
de quatre jours il amaCTa près de cinq 
cens mille écus, qu'à l'inftant il employa 
à fe concilier la Reine de Tichirapaly , 
à corrompre la plupart de ceux qui 
compofoient fon confeil , & fur-tout à 
mettre dans fon parti le père du Talavai^ 
homme avide d'argent au-delà de tout 
€e qu'on peut imaginer. Il fit fi bien^^ 
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iC[u*avant les huit jours expirés , fans qui 
le Talavai même en eût connoiffance , la 
paix fut conclue dans Tichirapaly avec 
le Roi de Tanjaour. C'eft ainfi que le 
vaincu donna la loi au viâorieux , & 
que le -Miniftre rentra dans les premières 
faveurs de fon Prince ; fon pouvoir de- 
vint plus abfolu que jamais, il n'eo. ufa 
dans la fuite que pour renverfer la for- 
tune de prefque tous les Grands du 
Royaume , & pour faire fouffrir aux 
Chrétiens une cruelle perfécùtion dont 
je vous ferai une autre fois le récit. 

Après tien des fatigues j'arrivai enfin 
à Counampaty ; c'étojt autrefois une des 
plus floriflantes Eglifes de la Miflîon i 
mais elle a été prefque tout-à-fait ruinéç 
par les guerres continuelles & par les 
diifFérens troubles furvenus entre les di^ 
vers Seigneurs qui habitent ces bois. Il y 
a trois ans que le Père Simon Carvalho 
prend foin de cette Fglife 9 &, malgré la 
foiblefie de fa fanté > il y a fait des fruits 
extraordinaires. 

La première année il baptifa plus de 
fept cens foixante perfonnes ; la féconde, 
il en baptifa mille ; & la troifieme , il en 
baptifa douze cens quarante* 

Les incommodités prefque continuel- 
les de ce fervent Miifionnaire obligèrent 
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enfin les Supérieurs à lui prociifer â\È 
foulajgement. Us renvoyèrent à Aour^ 
pour y aider le Père Bouchet , que de 
longues fatigues avoient épuifé. Un tra- 
vail ainfi partagé ne fuififoit pas à leur 
zèle ; le Père Cai*valho , après de fortes 
inftances^ obtint la pettnifSon d'aller 
fonder de nouvelles Eglifes dans la partie 
occidentale du Royaume de Maduri , le 
long des montagnes qui féparent ce 
Royaume d'avec celui de Mm^out. L'air 
y eft empefté, & Ton y manque prefque 
de toutes les chofes neceffaires à la vie ^ 
quelque dure que foit celle des Miflîon- 
naireis. Cependant ce Père y a déjà fondé 
deux Egliies , Tune dans la grande Peu- 
plade nommée Totiam ; l'autre dans la 
ville de Tourcour ^ capitale des Etats 
d'un Prince comme LercttL 

Ce fut vers la mi-carême que je pris 
pofieflion de l'Eglife de Counampaty. 
Quoique cette peuplade foit fort petite , 
les Seigneurs y font néanmoins très- 
puiffans , & fe font rendus de tout temps 
redoutables aux Princes d'alentour. 
Comme ils font voleurs de profeflion, 
ils font des excurfions noâurnes, & 
pillent tous les pays circonvoifins. Ce- 
pendant quelque éloignés qu'ils foient 
fdu Royaume de Dieu par des engage* 


îS* cumttftsl ^ 

inens fi crîmînek, ils ne laîiTent pas d*a& 
feâionner tes Miifionnaires, C'eft d*eux 
que nous tenons ce terreîn oit TEglife 
eft bâtie. La peuplade ne peut gueres 
itre infultée , parce qu'elle eft envi- 
ronnée d'un bois très - épais : il n'y a 
qu'une avenue fort étroite , fermée par 
quatre ou ciliq portes en forme de 
clayes , qu'il feroit difficile de forcer^ 
fi elles étoient défendues par des fol« 
dats. Celui qui en tik aujourd'hui Sei* 
gneur , a perdu , par fon peu de con^* 
iluite & par fes débauches , la plus 
grande partie des biens que fes ancêtres 
lui ont laifTés ; mais il a chèrement con* 
fervé le repeâ & l'afFeftion qu'ils lui 
ont infpiré pour les Mifiionnaires* 

Comme il feut traverfer quatre ou 
cinq lieues de bois pour venir à Cou^ 
nampaty , ce dangereux trajet fert quel- 

3uefbis , aux Néophytes moins fervens, 
e raifon ou de prétexte pour fe dif- 
penfer de fe rendre à l'Eglife aux jours 
marqués. Et quoique y pour fe mettre à 
couvert de toute infulte , ils n'ont qu'à 
déclarer qu'ils vont faire leur prières à 
l'EgUfe du vrai Dieu , & rendre vifite 
Z\xx^$ouamis (i), le moindre accident 

^i) Ceft aiaC (jqi'iU appellç9|( 1«$ Mii&oi^* 
•piirw^ 
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qui arrive à quelqu'un d'eux , Tuffii pour* 
jettér répouvante parmi les autres. 
: Ceft ce qui a déterminé le Père Sî-^ 
mon Carvalho à bâtir une Egllfe dans 
un lieu plus proche de Tanjaour y 6m 
du moins ; d'un côté oà J'on pût venir 
par un: pays découvert , qui ne fut ni 
des, dépendances de ce Prince, ni ex- 
pofé aux ' irruptions des voleurs. L'en- 
droit qui lui a paru le plus propre a 
élever cetteEglife , eft au-delà du fleuve, 
affez près d'une peuplade nommée Ela-^ 
tourrichi , & à l'entrée d'om bois qiii 
appartient au Prince d'-rfnV/t>iïr , autre- 
ment dit Naynar.' 

Le Père avoit déjà obtenu du Prince 
la permiifîon d'y faire défricher un cer- 
tain efpace de bois ; je fis continuer 
l'ouvrage dès le lendemain de mon ar- 
rivée , dans le deflein de m'y rendre 
après les Fêtes de Pâques , & a'y refter 
jufqu'à la mi- Juin, qui eft le temps oàt 
la rivière commence à fe former & à 
groflir par les pluyes qui tombent alors 
fur les montagnes de Malabar. Ainfi mon 
diftriâ eft compofé des terres de trois 
difFérens Princes ; fçavoir , du Maduré ^ 
de Tanjaour & du Naynar. L'on n'y 
compte gueres moins de trente mille 
Chrétiens. Comme l'étendue en eft fort 

yafte. 
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'rafte , Il eft rare qu'il ne s'y élevé fqu- 
vent des perfécutions : auffî quand fe 
pris pofTeffîon de cette Eglife , elle en 
avoit à foufFrir en deux endroits diiFé- 
rens ^ & étoit fort menacée dans un 
troifieme. 

Le premier de ces deux endroits étoît 
la Province de Chondanarou. Les prin<* 
cipaux du pays y animés contre les Fi« 
deles dont ils voyoient croître le nom» 
bre chaque jour , conjurèrent leur perte: 
ils en prirent plufieurs ; ils en bâton« 
nerent quelques - uns , & s'engagèrent 
tous par im écrit qu'ils fignerent » à ne 
plus foufFrir qu'aucun de la contrée cm- 
brafsât le Chriftianifme. De plus ^ ils 
réglèrent que ceux qui l'avoient déjà 
embrafle , renonceroient à la foi, ou 
feroient chafles des peuplades. Ils fon<« 

I^eoient même à démolir l'Eglife. Mais 
e Chef de la peuplade , qui eft Chrér 
tien , s'oppofa fortement à une entre- 
prife qui tendoit à l'entière deftruôion 
de cette Chrétienté naiflante* Il em- 
ploya fi à propos le crédit de fes pro- 
ches & de fes amis 9 de ceux même qui 
étoient idolâtres , qu'il ramena peu->àri 
peu les efprits à des confeils moc^rés» 

Le Catéchifte du lieu qui avoit Im 
réputation d'habile Médecin ^ & qui 
Tome XI. • E 
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«ppr^à s'étoit rendu néceffaire à toute 
la contrée , eut le courage d'aller lui» 
même trouver nos ennemis , & de leur 
repréfenter vivement qu'il étoit injufie 
de perfécuter une Loi dont les maximes 
etoient fi faintes & fi conformes à la 
droite raifoti : qu'elle etifeignoi^ à ne 
•Élire tort à perfonne ^ à faire du bien 
à tout le monde, même à ceux qui nous 

• font du mal ; à reconnoître & à fervÎF 
le véritable Dieu, à obéir aux Princes, 
zvOL parens *, aux maîtres , $^ à touç 
ceux qui font revêtus de quelque au-^ 
tonte. 

Ces hommes excités parla haine qu'ils 
portoient à notre fainte foi, lui firent 
une réponfe qui n'étoit peut-être jamais 
ibrtie de la bouche des gentils les plus 

- brutaux & les plus barbares. « C'eft , 
^ dirent - ils , parce que cette Loi eft 

' >>: fainte , que nous la haïâfons & que 
y> nous voulons la détruire. Si elle nous 
^ permettoit de voler impunément ; fi 
•» elle nous difpenfoit de payer le tribut 

• » que le Roi exige ; fi elle nous apprenoit 
^M à tirer vengeance de nos ennemis , & 
-» à fatisfaire nos paffions , fans être ex- 

» pofés ai>x fuites de la* débauche , 
» nous Tembrafferions avec joie: mais 
f> puifqu^elle met un firein fi rigoureux 


.»^à, nçfl.,d«fir5, c'eft, pou* c^^^^ paèin^ 
^^Ique naus.Ia rejetions ; & "que 'nous 
y> ypus cyulonnans à vous Catéchifte-, 
[h de {çrtir au plutôt de la Provincip. 
» J'ei} ibrs , dit (le Catéciifte^^ , puifque 
^^> vous m'y fiprcei^ ma;s cherchez un 
.n Kî^^çcia q^û prenne, îlbiÂ de voits, Çc 
>^ 3^? y ^? gfcUerjifle . 4e vos .jçi^sil^dies. > 
>> comme je i*ai fait fi fouvent >>. 

Çe.tte perfécutioa s'étant élevée à 
^rinfçu. du Gouverneur de la Province, 
jçi.rpttvçyaj. auffi-tôt vifiter par un de 
jgies Catéçniftes ; ^cette honnêteté fut 
.jfpu^iiiip de .quelques préfens félon îa 
.GOUUiH^ç du pays. J-e Càtéchifte fçut fi 
bien s'infiiiuer dans l'efprit du Gouver- 
neur , qu'il fut ordonné fur le champ 
^qu'on la^fferoit à tous les peuples la 
Ûherté 4'embraffer une loi qui ne com- 
^«lapdQitque des chofes juftes & faintes. 
, Quelque Jpyecis que fuffent ces ordres , 
il n'y eut jamais moyen de faire çafler 
. Taâe que nos ennemis avoient paffé 
:€ntr'eux.On en demeura- là de peur de 
. les aigrir , & nous nous contentâmes 
d'aiVQir mis le Gouverneur dans nos in- 
térêts* ] 

Cette é^tewve , au refte , n'a fervî 

2u'à faire éclater davantage la fermeté 
e |K>s Néophites ; un d'eux s'eft fignalé 

£ ij 
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jpaf une conftance &iine généfofît^ vtaîêî 
ment Chrétienne. On la fouetté à cS- 
Verfes reprifes d'une manière cruelle ; 
on lui a ferré étroitement les doigts 
avec des cordes, & brûlé lés 'bras- eh 
y appliquant des torches ardentes J fans 
que ces divers fupplices aient pu le faire 
' chanceler un inftant dans fa foi. Taî vii 
moi-même les cicatrices dé tarit de 

!)laies , que cet illuftre Néophyte a eu 
'bonheur de recevoir pour Jefus-Chrift. 
Ce fut principalement fur un des'plùs 
anciens Chrétiens q\te les Gentilf dé* 
ployèrent toutç leur rage. Il étoit ha^ 
bile Sculpteur. Les Gentils Tavoiént foin 
vent prefle de travailler aux chars de 
triomphe deftinés à porter leurs Idoles; 
mais ils ne purent vaincre fa réiiilance^ 
Ils diffiaiulerent quelque tempç , parce 
qu'ils avoient betoin de lui pour d'au- 
tres ouvrages. Enfin, la fureur Temi- 
portant fur toute autre confidératioh;, 
ils le faifirent , le maltraitèrent , pillè- 
rent fa maifon , ravagèrent fes terres , 
& le chafTerent honteufenient de fa peu^^ 
plade. Il en fortit plein de joie, trop 
heureux, 4ifoit41, de tout perdre Sç 
de tout fouiFrir pour Jefus-Chrift. Il fe 
retira dans une Province voifine , cÙ 

un homme riche , qui conaoiflbit feq 


, & €^^ufiSé . lot'. 

luibUeté ^ le recueillit dans fa maliôn ^ & . 
Toccupa à divers o^YTâg^e^. ,, 

.Dans ja Xj^ute\ ceux înêm dont il 
avoit étç ;fi • indiepement traité le^rent 
prier, d'oublier , Tejî jiifultes. pafféés , & 
de ret^ouroer parmi fei^c^oncîtpyens dont 
il feroit ireçu avec; honneur. Je l^en-* 
voyai chercher moi-même , & Vexhoitaî 
^ r/eritrçr au plutôt en pôflefliQn de fes 
^i^r^i/m^ je fus çxtràordi^airj^ment 
f^rpris^ encoris plujs 44ifié dejTa ré- 
p(>t^e* aj^ps ennemis, me dit-îl ^ m'ont 
H rendu fer vice en voulant ine nuire, 
^ Si je fuffe demeuré dans moa pays^ 
n peut-être n*aurois-je pu me détendre 
n ;de travailler à leurs Idoles & à leurs 
f>' char^ de trîojoaphe. Hélas ! ilnè faut 
>f qu\in inftant oîi Féfpérance du gain 
9^ qC la crainte des mauvais traitemens 
}f me feroient céder à leurs înftances. 
>> Maintenant je n'ai plus rien à perdre , 
jt puifque Je ne poflede rien. Je gagne- 
» rai ma vie à la fueur de mon front : fi 
^ le maître que je fers veiit m'emplôyer 
if à dèi Ouvrages défendus «^ fe puis me 
*► retirer ailleurs ; aii lieu que fi je rentre 
H dans les biens dorit on m'a dépouillé, 
pf puîs-je compter fur moi-même ? Que 
ff fçai-je fi j'aurai toujours Je même 
y CQurage que je oxe iens â préfent I, 
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>r La paîx dont jejoûi^, in*éft plus prér " 

» cieujfe eue tOHt ce que j'ai perdu »^ ' " 

' Un défintëréffeménf fi parfait c(étir-i 

mina un lâche fcWéfîeh qdi ert fut te-* 

lîioiii , à fe deiilàf'èr plus ouvertement- 

pour la Religion qii'if nWoit fait juf-^ 

qu'alors. C'étoit le Chef d*un p^tit vil*' 

lage. Tous ceux qui y poffedent queï- 

j^ue fonds dé terre , hii payent tous lèi: 

ans uii certain df bit. Ces redevances' 

l'ôbligenï de fon'côtf à donne5f;chàé[iife' 

^linée ùA feftin: à feà; cômpatrîbtesj Oîî^ 

arccômpagne ce feftin de cèrémohieis qui' 

tiennent fort de la fitperftition Payenne. 

Il y en a une entr'autres auflî infâine 

Àrelle eft rifible. Celui qui dbrfne le'' 

Min^ ert obligé, fur la fin du rt pas ^1; 

de fe barbouiller tout le corps d'une' 

ihanîere bizarre , de prendre eii' main 

la peau du mouton qui a été fervi ^ 

de courir après les conviés , & de 

les frapper de cette peau en ppuflant 

des cris aigus, comme feroit un homme 

en fureur & agité d'un efprif étranger.' 

11 doit enfuite parcourir toutes lés mai- 

ions de la peuplade^ y faire mille geftes* 

ridicules , & y afFefter une infinité de 

poftures lafcives & indécentes. Les 

femmes qui fé tiennenf à leur porte pour 

être témoins de ce' fpeôacle / fouffrênt' 
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t^Xii nulle pudeur ces bouffonneries in- 
fâmes : elles le fajuent même comme, 
une Divinité , s'iinagiriant qu'im de leurs 
Dieux s*empare d§ lui » & le foirce à 
Éaire toutes ces grimace^, & à prendre- 
toutes cespoftures extravagantes. Telles^ 
font les cérémonies de ce repas fo-»: 
lemnel. 

Le Chrétien dont je parle n'eut jamais 
^art à des aâions fi ^ioigo'iée& djoda* reU 
tenue & de la mQdê':^ie çbrètiffnoc:'!! ftsi 
conte ntoit de di^nnerlé feftiniâk- ittir 
fe glifloit riçn de fuperâltleux, après qifo! 
il le retiroit pour ne pas participer au» 
criminelles folies àts Idolâtres. Un autres 
étoit fubftitiié à fa place par Taflemblée^ 
Qui fe chargç(^it de la conclufio» da 
ieflin ^ m faifaiit les cérémonies \n{M,'^ 
fées que je viens de décrire. Mâiîs cfiiel^ 

Sues ennemis des Chrétiens s aviferenf 
e lui intenter procès , prétendant qu'il 
étoit déchu de. fes droits, puiiqu'îl n'ac-». 
compliflbit pas les cérémonies inféparà!-* 
blés du feftin. Il étoit à craindra éii'fl «e 
fuccombât à ime tentation fi délicate. 
En effet, il s*efforça de me perfiiader* 
qu'il n'y avoit point de mal à fe bar- 
bouiller , à courir ça & là armé de la 
peau de mouton , à parcourir les mai- 
sons du Village , à f e mettre dans quel*^ 

E iv 


%94 LiBtrcs idifiantts 

que pofture çrotefque , pourvu qu'il n'y 
mêlât riçn d'indécent. « Où eft le crime ^ 
n pourfuivit-il , fi je déclare d'abord que 
n je £iis toutes ces chofes par pur di- 
if vertiflement , que je ne fuis point 
yk animé de rcfprit de leur Dieu j & 
»> que je renonce à toutes les révérences 
» éck tout le culte qu'on me rendra v^. 
î Ceft ainfi que ce pauvre homme 
«herchoit à s'abufer lui-même; mais je 
le détrompai ; je lui fis fentir qu'il de- 
'viendroit véritablement l'auteur de tous 
les aâes didolâtrie que les Gentils corn- 
mettroient à fon égard ; qu'il fe rendroit 
coupable de toutes les fuperfiitions aux- 
quelles il donneroit lieu par fes bouf- 
fonneries affeftées; enfin, que s'il rCj 
avoit point d'autre moyen de maintemr 
fes droits Se fes prééminences dans le 
.village , il devoit abfolument y renon- 
cer; qu'autrement je ne le reconnoiffois 
plus pour enfant de Dieu ^ ni pour mon 
difciple. 

. Je m'apperçus à fon air que mes rai- 
ions fie mes menaces n'auroieht fait 
2u'une légère impreflîon fur fon efprit , 
elles navoient été foutenues de l'e- 
xemple du fervent Chrétien dont j'ai 
parle plus « haut. Il rougit^ enfin de fa 
îâçhete. Après avoir combattu les divers 
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tnouvem^ns^ qui s'ële voient au fond de- 
fon cgeuT),. il fe jetta à xdis pieds , il. 
les embrafTa avec larmes y il proteâa à 
haute voix que quand même ks Gentils 
Youdroient.le difpenfer de ces cérémo- 
nies fi contraires à la foi & aux bonnes . 
n^urs 9 il renonçdit dè$ maintenant à 
tous les droits & à tpus les avantages 
qu'il avoit poiTédés ;u{qu'alors. Il faut 
connoître quel efl l'attachement de ces 
peuples pour ces fortes de droits , afin 
4e bien juger de la -violence que ce 
Chrétien a dû fe faire en cette re&-. 
contre. 
^ Cefutle Gouverneur d'une peuplade,' 

Su'on nopfime Chitrakuriy q>û excita la 
ïconde perfécution que fovrfFroit cette 
autre partie du diftriâ: qu'on m'a confié*. 
Il y avoit peu d^années que le Chriftia- 
niime s'y étoit établi i d'une façon affez 
extraordinaire. La femme d*un Orfèvre v» 
siommée Mounai (i) , qui s'étoit con- 
vertie à fa foi, avoit auflï converti fou 
mari. Ils s'animoïent Tun Tautre à aug- 
menter le nombre des Fidèles , lui parmi 
le;s hommes , & elle parmi les femmes ^ 
lecir exemple & leurs difcpurs en a voient 
dfja.g^gné à Jefus-Cbrift plus de qua- 

(i) Ce mot figniie Marguerite. 
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rante en moins de deux ans; La fèmffré 
for- tout donpoît des marques d^un ^éle' 
qui égaloit celui de nos Catééhiftes-» 
Elle avoit engagé fon mari à tranfcrire 
les prières qui fe récitent tous les Di- 
manches dans nos 'Èglifes : cette petite' 

Chrétienté s'aflembloit dans- la maifon- 

♦ 

de rOrfévre , où Ton avoit dtefle une 
chapelle : ils y faifoient leurs prières^' 
& écoutoient attentivement les inftruc-' 
lions de ce fervent Chrétien. 

Mouttaï avoit trouvé entrée dans preP 
que toutes les maiforis de la peiiplade j 
par le moyen dç certains remèdes mfelW 
diftribuoit aux malades aVec un tuccès 
qui certainement ne venoit ni de font* 
habileté ni de fon expérience. Elle s atta- 
choit par-là tous les coeurs , & faifbit* 
goûter à des familles entières les vérités 
iaintes de notre Religion. tJri jour ,• 
ayant engagé plufieurs.de ces familles* 
à fe convertir à iefuis-Chrift , &'Ieur 
ayant enfeigné elle - même les prières 
des Chrétiens , elle fit venir un Ca- 
téchifte nommé Réiapcn (i) ,* pour les* 
inftruiré parfaitement de tiols myfteres.^ 
CeCatéchifle s'acquitta d'abord de fes' 
fondions avec plus dë^ zéVe que de plrù^* 
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âence* Le Gouverneur , informé de ce 
quife paflbit, envoya cHircher Raïapen^ 
éc lui demanda , tout en colère ^ pour* 
quoi il venoît féduire les peuples, i£ 
leur enfeigner fans fa permînîoil une 
Reli^on étrangère* Je ne nue "fOttVîenf 
point quelle fut fa réponfe » mais èttâ 
déplut au Gouverneur , & il fit figneà 
fes gens tie maltraiter le Caléchifte. 

On lui donna d'abord quelques coups ^ 
qu'il fouffrit avec une patience invm- 
cible ; mais comme on vouloit lui ôter 
le Toupeti^ ( c'eft une pièce de toile dônf 
les Indiens s'entourent le milieu t dU 
corps , ) il poufla fi rudemeiit celui c|ui 
lui vouloit faire cet outrage j qu^il lé 
mit par terre. A l'inftant les foldats fe 
îetterent fur lui avec fureur , le dépouil- 
lèrent de fes habits , le chargèrent det 
eoiips > le traînèrent par* les cheveur 
hors de la peuplade , ÔC^Ty laifferent 
tout meurtri & nageant dans fon fang , 
avec défenfe, fous peine* de la vie^ de 
paroître jamais dans la peuplade. 

Ce mauvais tr^tement fait au Caté- 
chiite étoit , ce îRnble , le « prélude des' 
maux qui étoient prêts de fondre fur- 
ie refte des Chrétiens. Néanmoins on vit 
bientôt renaître le calme , & le Goù-* 
verneur ne pouffa pas plus loin fes' 
• E vj 
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yioleiides. Je crus pourtant devoir pro- 
venir les fuitesAque pouvoit avoir cette 
infulte : je m'adrefiai pour cela au Goa* 
Verneur Général de la Province , homme 
modéré fif affeâionné aux Chrétiens. La 
vifite.que je lui fis rendre, & les petits 

Eréfens que je lui envoyai , eiurent tout 
î Aiccès que j'en pouvais attendre. Le 
Gouverneur de la peuplade reçut ordre 
de ne plus inquiéter ni le Catéchiile , 
ni les Néophytes. 

Un tefnps considérable s'étoit écoulé 
depuis Texil de Raïapen jufqu^à fon rap« 
peî 9 & je craignois fort que cette Chré- 
tienté encore naiflante 9 n'étant plus cul- 
tivée par fes foins , ne vînt à chanceler 
dans la foi. Mais la vertueufe Mouuae 
avoit pris le foin de fortifier ces Néo- 
phytes par fon zèle & par fon afiiduité 
a les innruire. Elle m'amena treize Ca- 
téchumènes au commencement du Ca- 
rême; Je les joignis^ à plufieurs autres, 
& après les avoir difpolés. à la grâce du 
|>aptême par de fréquentes inftruâions , 
le jour de Pâques je leur conférai à tous 
le Sacrement de notiPrégénération en 
Jefus-C hrift. 

Parmi le grand nombre de baptêmes 
que j'adminiilrai en ce faint temps , il 
y en a deux ou trois qui ont quelque 
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%hofe dfe fingulier. Le premier fut celin 
d'une dame de la Cour nommée Mi^ 
nackchiamal. Elevée dans le Palais dès 
ion bas âge , elle étoît entrée fort avant 
dans la confidence de la Reine mère , 
i l'avoit établie comme la Prêtreffe 
fes Idoles ; fon miniftere étoit de 
les laver , de les parfumer , de les ran- 
^r proprement , chacune felon {on rang: 
& Êi qualité , au temps du facrifice. Cé« 
toit à elk d'offrir les fleurs , les^fruîts> 
le ris , le beurre à chacune des Idoles. 
Elle devoit être alors fort attentive à 
n'en oublier aucune ^ de peur que celle 
cpi'on auFoit négligée ne fut mécontente, 
& ne fît tomber fa maléJiftion fur la 
famille Royale. On lui avoit fait époufer 
un Grand du Royaume ,. qui avoit l'Inten- 
dance générale de la maifon du Prince, 
Ce mariage donnoit la liberté à Minack» 
ckiamai de fortir de temps en temps ^ 
& de s'inftruire de ce qui^ fe pafibit hors 
d« Palaisv Elle entendit parler de la loi 
des Chrétiens , & elle eut la curiofit^ 
de les connokre* Une femme Chrétienne, 
avec qui elle avoit dès liaifons étroites , * 
lui procura peu à peu la corinoifTance 
d'un Catéchifte pieux & habile. Ce zélé 
ferviteur de Jefus-Chrift Tentretint feu« 
vent de la grandeur du Dieu que nou$ > 
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adorons , & lui infpira par (es dlfcOufs - 
une haute idée de notre iainte Religion* 
Il arriva même que dans les divers en* 
tretiens qu'ils eurent enfemble , ils re- 
connurent qu'ils étoient parens affez 
proches. La proximité du fang redou-» 
bla l'eilime & la confiance^ Cependant » 
bien qu'elle connut la fainteté^de la loi 
Chrétienne 9 elle ne parloit pas encore 
de Tembraffer. Une difgrace inopinée 
fraya le chemin à la lumière qui vint 
réclairer. Son mari, accufé demalver- 
fation dans Tadminiflration de fa charge , 
fut condamné à une groflè amende. 
Minackdhiamal reffentit vivement un 
malheur qui deshonoroit fa maifon. EIle\ 
fe vit réduite à vendre quantité de fes 
bijoux & de fes perles, pour tirer fon 
mari d'un fi mauvais pas ; & le chagrin 
qu'elle en conçut , mina, peu à peu fa 
fanté , & lui caufa une maladie violente, . 
D'ailleurs le démon la tourmentoit fou- 
vent en reconnoiflance des facrifiçes 
qu'elle lui ofFroit chaque jour; & ce 
n etoit que parmi les Chrétiens qu'ette 
trouvoit de î'adouçiffement à fes maux ^ 
& une force extraordinaire contre les 
attaques du malin Efprit. 

Mais cela ne fuffifoit pas pour brifer 
tout-à-fait les chaînes qui la retçnoient* 
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éticote captive. Une féconde * difgrace 
acheva ce que là première n'avoit fait 
<Jii*ébaucher. Son mari , qui lui avoit 
obligation -de fa délivrance & de fou 
rétabliflenleAty ne paya ce bienÊiitque 
d^ihgraritvtdei Comme il n'avoit point 
d*entans , & qu'il défefpérmt d'en avoir ^ 
iîpaffa à dé fécondes noces , fans cepen-^ 
dant dépouiller Minackckiamal du titre 
& des prérogatives de première femme, 
€e coup imprévu lui fut plus fenfible 
que tous les autres ; Dieu , en même^ 
tem^^^ répandit dansf fon âme les plu» 
vives lumières ; elle fut parfaitement 
Convaincue dé la vérité de notre Reli-- 
gion j & prit enfin la réfolujion de Vem^ 
braffer. 

Il ne reftoit plus qu'un lien affez dif- 
ficile- à rompre ; l'office de Pouf an , ou| 
de Prêtrefft dé la Reine tnere, étoit 
incompatible avec le titre de fer vanté 
du Seigneur. Il y avoit du rifque à 
déclarer qu'elle vouloit quitter cet em-^ 
ploi pour fe faire Chrétienne ; car, 
quoique dans l'occafion , elle entretînt 
fe Reine de ce qu'elle avoit appris de 
ï^otre Religion, elle ne lui faiioit pas^ 
âppercevoir quel étoit là-deffus fori 
A^ffeihi Le parti qu'elle prit, fiit de 
i^préfenter à cette Princeffe , que fe$ 
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infirmités ne lui peunettant |du& d'ayoïi^ 
ibin des Idoles , ni de ie rendre aux 
iacrifices, elk la prioît inftamment de 
confier cet enfiploi à un autre.La Reine 
écouta fes raifons, en lui , ordonnant 
néanmoins de venir au palais de deux 
îourseii deux jours , conjme à l'ordinaire* 
Ainii Miaackehiamal continuoît d'être 
à la fuite de la Reine , mais elle ' ne 
participoit plus d^ux ceiivres des Païens > 
& n'avoit plus l'intendance des facri* 
fices. 

Dès qu'elle fe vit libre , fon unique 
paffion fut d'être admife an rang des 
ndeles. Dans l'impatiente qu'elle avoit 
de porter le c^aâere des enfans-de^ 
Dieu 9 elle demanda permiffion à la 
Reine de s'abfenter du palab pour quatre 
ou cinq jours ^ & Payant obteiHte 9. elle 
{e mit aufii-tôt en chemin poiu* venir 
'me trouver, à Cpunampaty.^ Son mari 
vouloit qu'elle prît un palanquin^ voir 
ture ordinaire des gens de qualité y &c 
qu'elle fe fît fulvre par un grand nom- 
bre de domejftiques. Mais elle s'obftina 
toujours à Élire le voyage à pied. «Lac 
» grâce après laquelle je loupire ^^dlfoit-- 
H elle, mérite' bien que j'aie unpep de; 
» peine à lobtenir ». Elle vint donc à 
pied fuivie d'une feule femme Païenne 
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'qu'elle avoit à demi gagnée à Jefus- 
Chriû , & accompagnée de trois Catér 
chiftes qài lui fervoient ée guide* 

Comme cette manière de voyager lui 
étoit nouvelle , fes pieds s*enflerent ex- 
traordinairement ; mes Pii^gne âveur 
qu^elle étoit fur le point de recevoir, 
occupoit toute fon attention ; à peine 
même s'apperçut-elle qu'elle fouffroit* 
Je lui conférai le baptême avec le plus^ 
de folemnité qu'il me fiit poffible , & 
elle le reçut avec des fentimens de joie 
qui ne fe peuvent exprimer- Je lui fi» 
préfent d'un chapelet de jais dont ces 
peuples font grand cas, de quelques 
médailles & d'un jégnus Dcu « Ces 
y^ marques de notre fainte Religion^ me 
y^ dit-elle, en les recevant , me font in- 
n finement plus précieufes que ror,les 
yp perles , les rums & le corail , dont 
^ les perfonnes de mon rang ont cou-, 
I» tume de fe parer >^. 

La piété la portoit à faire quelque 
préfent à Féglife : eîfe defîroit fur-tout 
d'orner la ftatue de la fainte Vierge d'un 
padacam de perles & de rubis. ( C'eft 
ime efpece d'ornement que les dames 
Indiennes fufpendent à leur col, de 
qu'elles laiffent tomber fur leur poitrine.) 
Notre coutume eu de ne recevoir que 
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tarement les dons mêmes que les nèti^f 
veaux Fidèles veulent faire à Téglife,-. 
afin de les bien convaincre de notre, 
défîntérefTement^ Je fis donc difficulté 
d'accepter ce qu'elle m'oflfroit* Je lui 
i-epréfentai qu'un fi riche ornement ré-* 
veilleroit l'avidité des Gentils, &: de-< 
viendroit la fourcé de quelque perfé-* 
cution nouvelle. Mais m'appercevant 
que ma réfiftance Taffligeoit, je crus, 
devoir me relâcher un peu de ma fé-* 
vérité. Je pris une partie des bijoux 
qu'elle me préfentoit, & je fis venir 
tin Orfèvre pour les mettre en oeuvre 
félon its intentions. Ma prédiâion ne 
fut que trop vraie ; peu après il s'éleva 
tine perfécution, la maifon de l'Orfèvre, 
fut pillée f & les libéralités de Minack-^ 
chiamal devinrent la proie du foldat. 
Gentil. Nous efpérons que cette gêné* 
reufe Chrétienne confervera fa foi pure 
dans le féjour de l'impiété; & qu'au 
milieu d'une Cour idolâtre, elle fera 
le foutien de la Religion ^ & Tappui des 
Chrétiens perfécutés. 

Ce fut elle qui m'apprit les raifons 
qu'on avoit de craindre une troifiéme 
perfécution à Tanjaouu Elle me raconta, 
que plufieurs Poètes ayant récité des* 
;yers en l'honneur des aux Dieux « dç«. 
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Vatit leftoî qui fe pique d'entendre la 
poëfie, un Poëte inconnu fe Idra au 
milieu de Taffémbléfe, & pfefîant la» 
parole, 44 Vous prodiguez i leur dit»- il ^^ 
>► votre encens & Vos éloee$' à desî 
» Divîrikes icl^ériques ; elfes ne mé-^f 
» ritent point les louanges dont vous^ 
H lés comblez. Le feul Etre fouveraia» 
n doit être reconnu pour vrai Dieu^' 
^ lui^féul mérite vos hommages & vos» 
)> adorations >?.• » 

* Ce dîfcours révolta l'orgueil des au* 
très Poètes, & ils demandèrent juftice 
au Prince de Finfulte qu'on faifoit à 
leurs Dieux. Le Roi leur répondit que 
quand la fête feroit paffée, il ferôit 
venir lé Poëte inconnu >& qu'îi exa- 
mînerôît; les raifons au'il avoit eue^ 
d'avancet une prdpoiitlon fi hardie* 
Quand les Chrétiens apprirent ce qui 
vcnoit de fe palffer au Palais ^ la conf- 
terhation fiit générale : on ne doutoit 
point que dans la perfuafioh ofe To» 
étoit que ce |Poëte avoit été apol^ par 
les Fidèles pour décrier les Dieux du 
pays, la perfécution he dût être des 
plus fanglantes. Il falloit donc chercher 
Quelque moyen d*écarter Torage qui fe 
formoit. Le Père Simon Garvalbo qui» 
goiivernoit alors- c-ette églife , fôftgeoitj * 


ti^ Ltufts Ulfiaàui 

à fetriénagef un entretien avec le Pôëttf ^ 
afin de fonder fes v4ri(abfes fentim^ns* 
U efpéroit, on k gàgAef à Mus*Chrift^' 
tQii découvrir dki itioins le'^otif qui 
l'avoit porté à fe déclarer fi biiite'ment 
pour le vrai Dieu dans \uie cour pay enn e#. 
Mais il ny eut jamais moyen de l'attirer 
auprès dti Mimonôairé^. Tout ce que 
purent fçayoir les Çatéchiftes, ceft 
qu'il. jétoit6r29me; &: du nombre d^. 
ceux qu'on appelle Nianigmids^ c'e{l-«s 
à-dire \ Spirituel ^ iqui ont appris dans 
leurs anciens livres à ne reconnoître 
qu'un Etre foùverain , & à méprifer 
cette foule de Dieux que révèrent les 
Gentils^ 

- Ce fut Uti nouveaii fujet d'inquiétude 
pour le Miflîonnaire* U avoit raifon d^ 
<^âi|idte que fi le Poète venoit à être 
cité enprélenceduRoi^ il ne pût réfou- 
^re les- difficultés que lui oppoferoient 
les Dôâeurs Idolâtres ; il prit donc le 
deffein de fournir àts armes* à ce nouvel 
athlète , & pouf cela il lui fit propofer 
de lire la première. partie de l'introduc* 
tion à la fi>i5 compofée par le Père de 
Nobilibus , Cet illufire Fondateur d^ la 
Miffion de Madufé* Ce livre eft écrit 
dans toute la pureté de la langue ^ car 
çt Père eo connoifloit toutes^ les déU« 
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E. L^iiiHté de Dieu y tSt démon* 
trée par des raîfons û claires 9 û fen- 
£bles 9 & en tnême-teinps ii convaiiv- 
cantes, <}u'il n'eft: poînc d'efprit raifoiï- 
liable qm puiiley reMer^ Mais le Brame 
enflé d^'orgueily & jdein de jnéprispoixr 
la loi Chr^denne, regarda comme ua 
outrage le &cour$ qu'ion lui offroit. 

Ôh peut juger de l'embarras oîi ie 
trouva le Père XDarvalho. Il lui vint à 
Vefprit d'aller trouver le Roi, ^ de 
lui représenter <pi'il feroit injuAe de 
xoiidamner • notre ioi fur les preuves 
InfufiiÊtntes qu*apporteroit yxa homme 
peu éobiré, que le Brame étoit plus 
entêté qu'habile ^ cju'il n'avoit pas I9 
première idée desraifons fondamentales 
lur lefquelles 6fi;;9ppuyjée la vérité d'iui 
feul Etre .ibuverain : qu'il ç'offroit lui- 
même de . foutenir peîte. vérité contre 
tou^ lés Doreurs Gentils , & qu'il ie 
lx>ndamiioitf>ar avance au châtiment le 
^lus févere > s'il ne Ui^ttoit dans une 
.évidence à laquelle il q'^ auroit point d# 
;réponfe^ 

Ce Miâ!ionna(ire avoit tout le tj^c fie 
toute la capacité nécèffrairé pour exécu- 
ter ce pxojet avec fuccès : il eu habile 
Théologien > .& fçait parfaitement la 
iaiigue du pays« Cependant 9 après quel*i| 
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vqu€s réflexions , il jugea ^pie cette 

marche feroit plus préjudiciable qu'utile 

à la Religion ^que fa préfenœ fortifier oit 

ropinion dont on étoit prévenu que le 

•Poëte n'avoit déclamé, contre les IJieux 

•qu'à rinfUgation dés Cbrétiens ; qu'enfin 

l'indignation du Prince en. devi^adroit 

plus grande , & la perfécution qu'on 

•craignoit plus certaine. 

.Un autre incident confirma le Père 
-dans fa penfée. L'efprit.du Roi» étoit fort 
^igri par d'autres versinjaarieux aux Di- 
vinités Payennés ,>iloDtun; de nos Chré- 
tiens étoit l'aûtettr. Ge/Néophy tè extel- 
loit dans la poëfie Indienne : il aivoitfa^ 
•un ouvrage en ce genre , lorfqii'il étoit 
: Gentil 9 qui mérita les applaudiiTemens 
même du Prince. Depuis la converfion 
il n'emplojroitfon; talent qu'atm. éloges 
' de la Religion fainte qu'il profeffe. Un 
' des jeunes gens de la vUle , àjqui il avoit 
' autrefois enfeigné la Poëfie, s'avifa un 
jour de lui demander des vers qu'il pût 
' réciter à la fête d'un des Dieux du pays. 
Le Chrétien y cônfentit de bonne grâce ; 
.11 compôfafur le champ une pièce afTez 
-longue , qu'il écrivît fur des feuilles de 
•palmier fauvagCrlLracontoit entre autres 
•■ chofes, les infâmes & ridicules avantùres 
* qu'on attribue à ce Dieu , 6cil concluoit; 


cette efpece d'ode par ces paroles : Qui^ 

' fonquc a commis touus Ç€S abominations p 

peut'ilêtrt un Dieu > 

Le jeune homme lut d'abord ces vers 

lavec complaifance ; mais la fin de Tou» 
vrage lui fit bientôt fentir le ridicule 
dont on le couvroit lui & fon Dieu pré- 
tendu- De colère il va trouver un Poëte 

' Idolâtre , qui d'intime ami de notre Néoi» 
phyte, étoit devenu fon ennemi irrécon- 
ciliable , jufqu'à fe vanter de le faire 
périr par Fépée d\m bourreau. Une 
haine fi outrée , venoit de ce que dans 
une difpute publique fur la Religion , le 
nouveau Chrétien avoit confondu le 
Poëte Gentil , & 1- avoit réduit à un hon- 
teux filence. Il confervoit toujours dan$ 

' le cœur le fouveftir de cet affront ; & 
ravi d'avoir en main de quoi perdre le 
Néophyte , il fe donna tant de -mouve-^ 
mens , qu'enfin il fit tomber le^ vers 
entre les mains du Prince , qu'il fçavoit 
être' fort jaloux^ de l'honneur de fes 
Dieux. 

Telle étoit la fituatîon de la chrétienté 
de Tanjaour y quand je fuçcédai au Père 
Carvalho. Il fe répandoit tous les jours 
de nouveaux bruits qui me jettoient 
dans de nouvelles 3llarmes, Selon ces 
bruits , Tefprit du Prince s'aigrifîbit de 
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plus en pks ^ & le feu de la perféca^ 
tion alloit s'allumer de toutes parts. Je 
voulus fçavoir ce qu'il y avoit de réel 
dans tout ce qui îe publioit. Je m'a- 
dreâai pour ceû à un des principaux 
Officiers de la Cour nommé Chitabara^ 
qui eA fort avant dans la . confidence 
duRoi^ & qui protège les Chrétiens* Je fis 
partir quatre de mes Catéchises avec 
des préiens qu'ils dévoient lui donner ; 
(car ces fortes 4e vifîtesne fe rendent 
jamais les mains yuides)& je le fuppliai 
de m'informer de^ fentimens du Prince 
à notrde ^gard^ fans me déguifer ce 
^ue nous avions k craindre ou à ef: 
pérer. 

Un autre que Chîjtabara^ témoin de 
nos allarme^.^ nous eut fait acheter 
chèrement fa réponfe. Mais ce Seigneur 
€:fl d'une droiture & d'^n défîntérefle- 
ment qu'on ne trouve point parmi ceux 
dé fa Nation* Il nous rafTura de nos 
craintes ^ & nous fit dire que le Roi 
ne penfoit plus ni à* Knfuke publique 
que le Brame avoit &ke aux Dieux , ni 
à la fatire adroit^ du Néophyte ; que 
.4es affaires importantes occupoient tonte 
fon attention; que même des Court!- 
fans s'étant échappés jufqu'à dire qu'un 
Prince ne doit tolérer aucune de5 Re- 
ligions 


lîgiàns étrangères , le Roi faifant peu 
de cas de cet avis , avoit répondu qu'il 
ne vouloit contraindre perfonne ; & que 
cette réponfe 'avoit fermé la bouche aux 
malintentionnés. Les Catéchiftes vinrent 
tout triomphans m'apporter cette agréable 
nouvelle qui rendit le calme & la tran-' 
quillité à tous les cœurs. 

Cependant la foule des Chrétiens aug- 
mentoit de plus en plus, & il ne le 
• paffoit gueres de jours que je ne bap^ 
tifaffe quelque Catéchumène. Parmi le 
grand nombre de perfonnes qui reçurent 
la grâce du baptême , il y en a une que 
je ne pais omettre. C'eft la femme 
d'un Poëte dû Choren*madalan. Elle étoit 
depuis long-temps fort tourmentée du 
démon : quelquefois il lui. prçnoit des 
accès d'une folie qui n avoit rjen de 
naturel ; quelquefois cette folie fe chan^ 
geoit dans les tranfports de la plus vior 
lente fureur : d'autres fois elle perdoit 
'tout à coup l'ufage de la parole, ou 
bien elle devenoit paralitique de la 
moitié du corps. 

Son mari , qui l'almpit tendrement / 
n'^ivoit riçn, épargné ppur fa délivrance^ 
il l'avoit promenée dans tous les Tem- 
ples les plus célèbres; il avoit fait une 
infinité de vers en Thonneur de fes 
Tomt XU ' f ^ 
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Dieux ; il avoit chargé leurs autels d'ofi^ 
frandes & de préfens ; il avoit même 
diftribué de greffes fommes aux Gou» 
roux (i) Gentils, qui paffoient pour 
avoir de Tempire fur les démons : tant 
de dépenfes Tavoient prefque réduit à 
la mendicité ; cependant la malade loin 
d'être foulagée , empiroit tous les jours* 
Six ans fe pafferent ainfi çn vœux , en 
pèlerinages & en oflS-andes inutiles. Les 
Chrétiens lui çonfeillerent d'avoir re-i^ 
cours au Pieu qu'ils adorent & l'affu-» 
rerent que fa femme de voit en attendre 
une guerifon parfaite , fi elle promettoit 
d'un cœur fincere d'embraffer fa loi. Le 
Poëte qui avoit le Chriftianifme en hor» 
reur , rejetta d'abord un çonfeil fi falu'- 
taire: mais comme une difgrace continuée 
ouvre peu à peu les yeux des plus opi^ 
îiiâtres, l'inutilitç des remèdes qu'il avoit 
employés lui fit faire des attentions fé- 
rieufes; fon entêtement ceffa, & il fe 
détermina enfin à mener fa femme à 
l'Eglife de Tanjaoury gouvernée alors par 
le Père Çarvalho. 

Mais on fut bien furpris de trourey 
dan§ la feynme encore plus de réfiftance 

(i) C*efl ainfi que lç$ Indiens appçllçnt leur$ 
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tpii n'en avoit fait paroîtr e le mari. Ce 
qui parut extraordinaire , c'eft que fes 
jambes fe roidirent tout à coup, & fe 
collèrent fi fortement contre les cuiffes, 
:qii'on fît de vains efforts pour les en 
détacher. Le Poëte ne fe rebuta point, 
il crut au contraire que Tefprit malin 
ne faifoît naître cet obftacle que parce 
Li^il fentoit déjà la force du Dieu qu*on 
fe mettoit en devoir d'implorer. Il fit 
«lettre fa femme dans un Douli, ( c'eft 
une voititre moins honorable que le 
f)alanquin.> ) & il la fit tranfporter à l'E- 
gKfe. 

Dès que le Père Carvalho la vit ap- 
procher, il fe difpofa à réciter fur elle 
quelques prières : il n'avoit pas encore 
commencé , qu'elle fe leva tout à coup 
<ie deffus le Douli^ &t marchant droit 
^1 Père qui étoit afiez loin, elle fe jetta 
à fes pieds , fans pourtant prononcer au- 
cune parole. Le mari qui la vit marcher 
tfun pas fi ferme & fi aiTuré, ne put 
retenir (es larmes : il fe jetta comme 
elle aux pieds du Père, & publia hau- 
tement la puiflance du Dieu que nous 
invoquonsi C'étoit un fpeâacle bien 
confolant pour le Miflîonnaire , de voir 
le témoignage authentique que le démon 
étoit forcé de rendre à la vérité de notre 
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fainte foJ^ Il fit fur elle" les exorcifrae^ 
de l'Eglife , & le démon ne donna plus- 
aucun figne d'obfeffion. Dès lors ellefe 
fentit comme déchargée d'un pefant farr 
deaii ; elle avoua même qu'elle n'avoit 
jamais éprouvé une joie aufli pure que 
celle qu'elle goiitoit.. 

Ne pouvant réfifter à une convlôiom 
fi forte de la vérité de notre Religion , 
elle prefla extrêmement le Père de j'adr 
mettre au rang des fidèles. Mais le Mif- 
iîonhaire ne croyant pas devoir fe ren^ 
dre fitôt à fes empreffemeus, lui ré- 
pondit qu'il ne falloit rien précipiter 
-dans luie aflfaire de cette conféquence, 
qu'elle devoit auparavant fe faire inf- 
truîre, & que fi dans deux où trois 
mois elle^perfévéroit dans fa réfolution, 
il lui accorderoit la grâce qu'elle de^- 
mandoit avec tant d'inftance. En mêmer* 
tempsil lui donna quelques médailles, 
en Taffurant qu'elle n'avoit rien à craindre 
des attaques du démon, pourvu qu'elle 
perfiftât dans les bons fentimens oîi il 
la laiffoit. Cette réponfe la défola ; elle 
obéit pourtant, & s'en retourna dans 
fa peuplade le cœur ferré de la plus 
vive douleur. 

Quelques mois après fon mari jugeât^ 
î\ fes manières que le démoa ne. l'avoit 
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t)as tout à fait abandonnée , me l'amena 
a Counampiuy où )'£tois. Je l'examinai 
de nouveau,. &. je U trouvai inébran- 
lable xians fes premiers fentimens. Ce- 
-pendant à fon air interdit & eiïaré , je 
reconnus qu'elle étoit encore agitée de 
troubles intérieurs. Auffi m'a voua-t-elle , 
qu'à la vérité, depuis la première fois 
qu'elle étoit venue à l'Eglife ^ elle n'é- 
toit plus inquiétée de ces horribles fan« 
tomes , qui .auparavant la tourmentoient 
prefque à toute heure, inats qu'elle fe 
ientoit de temps en temps faifie de cer*- 
taines frayeurs fubites dont elle ignoroit 
Ja caufe : qu outre cela des fonges af* 
freux troubloient. fon fommeil prefque 
.toutes les nuits, & qu'elle- en îdemeu* 
Toit étonnée le jour fuivant; mais.qu'en- 
fin elle efpéroit être entièrement àéXï^ 
vrée par le baptême de tous ces refie$ 
-de i'efclavage du démon. 
' Comme elle, étoit: parfaitement iof- 
truite.de nos myftetes^ je nei différa 
•p^ davantage. à lui accorder la grâce 
.après laquelle elle foupiroit depuis tant 
de mois. Il arriva Une chofe affez extraor- 
dinaire tandis que je taifois fur elle les 
exorcifmes & les autres cérémonies du 
J>aptême , il lui prit tout à coup im ba«- 
Jancenoeot de. tête à pçu près femblable 
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à celui de la pendule d\ine horloge qui 
eft en moiivement. Je lui jettai ^uffi'-tôt 
de Teau-bénite , ii, tqut à coup ces ba- 
lancemens cefferent, & elle revint à 
ià première fituation. J'achevai 'en re- 
pos le refte des cérémonies, &c laNéo» 
phyte donna des marques durabtes d\tne 
grande tranquillité d*efprit» - , ' 

La multitude des confeâiom & des 
autres afiaires inféparables d\me grande 
Mifiion, ne me {i^rmirent pas de don* 
ner à fon mari tout le temps^ que j'au- 
rois fouhaité pour lui bien inculquer 
nos vérités faintes. Je le mis entre le^ 
mains des Catéchises , :qui s'appliquè- 
rent avec beaucoup de zèle à rinftruire 
durant les quatre jours qu'il demeura à 
'CaunampaÊy,.IXdiXïs les divers entretiens 
qu'il eut avec eux , il leur avoua , qu'ou- 
tre la force qu'il reconnoiffoit éyidenn 
ment dans notre feinte Religion par 
l'entière délivrance de fa flemme, deux 
chofes le convainquoient mieux encore 
de fa vérité. La pnemière étoit la vie 
auftere & défintéreffée des Miflionnaires* 
♦» Je m'imaginois^ difoit-il, que vos 
» Doâeurs étoient femblables aux nô»* 
» très, qu'ils fauvoient les dehors, mais 
♦> qu'au fond il s'âbandonnoient à tou- 
» tes fortes de vices» l'ai voulu iaXi&rt 
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â> faire ma Guriofité ; & après une re-* 
p> cherche exafte de leurs mœurs , j'ai 
» été extrêmement frappé de la vie 
» innocente & laborieufe qu*ils me*» 
#> nent. » La féconde choie qui le 
convainquoit de la vérité de la loi 
Chrétienne, étoit qu'elle eût la força 
de changer les cœurs. Sur-^QUt il ne 

Îiouvoit comprendre comment ceux de 
a Caile des voleurs , qui fe faifolent 
Chrétiens, renonçoient abfolument à 
leurs larcins Se à leurs brigandages. 

Ainfi cette feule in^rque de la Reli-^ 
gîon, que le Prpphçte donna autrefois 
pour une des plus inconteftables preur 
ves de fa fainteté , Lex Domini conver-^, 
tins animas^ fît une telle impreflionfur 
ce Gentil, qu'il ne fongea plus qii'à s'inft 
truire de nos faintes vérités. Il fit tranfr 
crire avec foin Tabrégé de la Doârine 
que. nous enfeignons, fur- tout les ûx 
preuves que nous donnons de la 
Divinité , & l'explication des dix Com- 
snandemens de Dieu. Il prit enûiite 
congé de moi avec fa femme, & ils 
me promirent tous deux de venir me 
trouver de temps en temps; ce qu'iU 
ont fait, & ce qu'ils font encore avec 
une exaâitude qui me charme. * 

Ce fut environ ce temps-là qu*ua 
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autre Gentil vint à mon Egîife, & y 
trouva tout à la fois la fante de Tame 
& du corps. Depuis quatr-e ans il fe 
croyoit tourmenté du démon ; le mau- 
vais efprit , à ce qu'il difoit, lui fuçoit 
tout le iang, à deffcin d'arracher en- 
fuite fon ame qui ne tenoit prefque plus 
à fon corps. A le voir , on Teût pris 
jpour un fquelette , tant il étoit déchar-* 
îîé. Je jugeai que le prétendu démon 
ctoit une vraie ptifie qui le minoit peu 
à peu. Cependant dans un corps fi def- 
féché il confervoit un efprit vif & 
plein de bon fens. L'idée qu'il avoit 
de fon démon , buveur de fang , n'étoit 
pas en lui Telfet d'un cerveau troublé » 
mais de l'opinion commune à ces peuples , 
qui attribuent toutes leurs maladies aux 
démons ennemis du repos & du bon- 
heur des hommes. Je le mis au rang des 
Catéchumènes , & je lui donnai quel-, 
ques remèdes qui pouvoient le foula- 
ger. Le Seigneur bénit mes petits foins , 
de forte même qu'au bout d'une femaine, 
il fut en état de venir me voir , & de 
îne féciter ce qu'il avoit retenu des 
inftruâions qu'on lui avoit faites. La 
furprife fut fi grande dans fon villî^ge , 
qu'un de ceux qid l'avoient apporté à 

FEgUfe, pçrfuadé que les remèdes hu- 
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jnâîns a'avôient pu opérer une guérifon 
fi prompte, ouvrit les yeux à la vérité , 
& demanda le baptême, La femme du 
Catéchumène fut plus opiniâtre dans 
fon attachement aux Idoles : ni l'exemple 
de fon mari,^ ni fes preffantes foUici- 
tations ne purent alnoUir laMureté de 
fon cœur. 

C'eft ainfî que dans cette MiffioH nous 
voyons s'accomplir. à tout moment la 
parole du Fils de Dieu : tantôt le mari 
le convertit , & la femme demeure dans? 
l'infidélité : tantôt la femme ouvre les 
ypux à la lumière , & Thomme vit & 
meurt dans Taveuglement. Unus ajfu^ 
mctur , alter relinquetur. Notre Catéchu- 
Hîcne reçut enfin la grâce de la régé- 
nération à laquelle ils'étoit difpofé avec 
tant de ferveur , & il s'en retourna d'ui> 
pas ferme dans fa peuplade , pour y pu- 
blier la force & la fainteté de la Reli- 
gion. Son incommodité l'ayant repris au 
bout de fix mois, il mourut entre les - 
l>ras d'un: Catéchifte avec toutes les mar- 
- ques d'un prédeftiné. La candeur de iba 
ame , & la piété de fes fentimens , me 
font croire qu'il a cdnfervé jufqu'à ce 
dernier infliant l'innocence & la lain- 
teté de fon baptême. 

Outre te grand nombre d'adaîtes que 
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je baptîfai ks dernières femaiaes dû Cîsp* 
rême ^ j'eiis la confolation aouvrir la 
porte du Ciel au fils même du Seigneur 
de la peuplade , qui mourut peu de jours 
après avoir reçu le baptême. Le frère 
du même Seigneur eut dans ce même- 
temps deux enfans jumeaux , dont Tun 
fut baptifé par le Csitéchifte dans^la mai- 
fon même oii il venoit de naître , 6c 
où il mourut le même jour. L'autre fut 
porté à TEglife , oîi il reçut la même 
grâce. Il ne vécut que quinze Jours. Ces 
trois enfans font maintenant dans le Ciel 

- les prôtefteiurs de cette Eglife > naif-t 
fante. 

Les jours me coulaient bien douce- 
ment , mon Révérend Père , parmi de 
fi faintes occupations. Tout le temps fe 
paflbit , ou à inftruire les Peuples , ou 
à leur adminiftrer les Sacremens. Mai» 
au milieu de tant de fatigues ^ qu'on eflr 
confoléde voir la vie innocente que m^e 

^ la plus grande partie de ces nouveaux 
fidèles ! J'avoue que ce ne font pias des 
gens d'une fpiritiialité bien recherchée;; 
mais ils craignent Dieu , ils l'aiment de 
tout leur cœur , ils vivent hors d'une 
infinité d'occailons , oîi les Chrétiens 
d'Europe perdent la grâce ; ils. la con-» 
fervent au milieu de la Gentilité avec 
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plos de foîn , que ne font bien des fi- 
celés dans le centre même dès Royaa-^ 
mes les plus catholiques. J'ai trouvé uti 
grand nombre de filles qui , malgré 
Textrême éloignement que ces Peuples 
ont du célibat , imitent la généreufe rér 
folution de «tant de feintes Religieufesf 
d'Europe- Quelques-unes avoient eu k 
foutenir de rudes combats du côté de 
leurs parens, fans que les prières , les 
nienaces , les mauvais traitenïens euffent 
jamais pu leur faire changer la réfolu* 
tion qu'elles avoient prife de paffer leur 
vie dans l'état parfait des Vierges. 

Une entr'autres mtédifia fort pat fa 
conftançe & par fa modeftie* Sa mère ^ 
au défefpoir de ce qu'elle ne vouloit 
pas fe marier , me L'a^nena tout en co* 
1ère , & me dit que fà fille ne ref^ifoit 
de s'engager dans le mariage ., qu'afia 
de naener une vie plu5 licentieufe jSC 
plus déréglée, La fille , pénétrée de 
douleur de ce que fa propre mère 
lui attribuoit des intentions fi crimi- 
nelles ^ fe tenoit da^n» un hunab^le fi-* 
lenœ : il lui échappa fetrlemeni de 
dire qu'elle étoit contente de . ce que 
Dieu feul connoiffoit fon innocence^ 
C'étoit en e&t ti«e calomnie des plus» 
noires ; tous fes parens rendoient iér 
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maignage à fa vertu , & louolent fur- 
tout l'attrait particulier qu'elle a voit pour 
la folitude. La mère même ne fut pas 
long-temps fans fe repentir de Toutrage 
qu'elle avoit fait à une fille fi vertueufe ; 
elle vint peu après les lannes aux yeux 
rétraâer ce qu'elle avoit avancé fi fauf- 
fement , & elle me promit de ne plus 
inquiéter fa fille fur le parti qu^elle avoit 
eu le coiirage de prendre. Si la foi trou- 
voit autant d accès chez les Grands que 
chez les petits j & fi quelque Prince 
converti entreprenoit de fonder des Mo- 
nafteres de Religieufes , il eft à croire 
C[u'ik fe peupleroient bientôt d'une in- 
finité d'ames choifies, qui embrafleroient 
dans toute leur étendue la pratique 'des 
confeils Evangéliques» 

Le peu de pluie cfui étoit tombée l'an- 
jiée précédente , les chaleurs exceffives * 
qiii fe font fentir dès le mois de Mars , 
& la multitude prodigieufe à^s fidèles 
qui venoient à Counamputy , avoient 
tari une partie d« l'étang , qui eft le 
feul endroit où ces peuples trouvent de 
Teau. C'eft ce qui me fit naître la penfée 
d'aller à Elacourrichi ; mais ime perfé- 
cution qui venoit de s'élever contre les 
Chrétiens de Couitour , rompit toutes 
mes mefures* Jufqujeslà cette £gU£s foo^ 
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ûée autrefois par le véoéfaMe Martyr 
^le Père Jean de Britto^ a voit été regar- 
dée Gomme le lîeii le plus paifible de la 
Miffion. Les Miflionnaires n'y avoient 
)antaîs éprouvé les contradiâions & les 
traverfes auxquelles ils font COTitinuelte- 
ment expofés arlleilrs. Voici ce qui donna 
lievi à la perfëcution. 

Le frère du Prince dont relevé Couùour^ 
feignit de vouloir embraffer le Ghri{^ 
tiaaifme ^ & preffa plufieiirs fois le Père 
Bertbolde de le baptifer. Le Miffionnaire 
qui fe défioit de fa fincérité , crut ne 
devoir lui accorder la grâce qu'il de- 
mandoit , qu'après une longue épreuve*; 
c'eft pourquoi il lui répondit qu'il falloit 
attendre encore quelque^temps , & ob- 
tenir Fagrément du Prince , fon frère. 
En effet , on publioit que ce Jeune Sciv 
gneur n'avoit point la volonté de re- 
noncer au Paganifîne , mais que l'a- 
mour dont il étoit épris pour ime femme 
Chrétienne , le portoit à faire cette dé- 
marche, dans ï'efpérance que fon affi- 
duité, auprès du Miffionhaire, fecilite- 
roit l'accompliffenixent de fes defirs. , 

Quoi qu'il en foit , le Pradani ou le 
premier Miniûre du Pandaratar , c'efl: 
ainfi que s'appelle le Prince qui a fur 
fes terres les Eglifes de Couuour & de 
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Colary\ lé Pradani , dis-J€ , ancien 'en^ 
nemi de la Religion Chrétienne , prit de- 
là occafion d'animer le Prince contre les 
fidèles. Il lui repréfenta qu'il étoit hon- 
teux à fa famille , que fon propre frère 
abandoniwt la Religion de its Ancêtres ^ 
pour fe livrer à de nouveaux Dofteurs, 
qu'il fçavoit certainement être Pran--^ 
guis (i) , c'eft-à-dire , gens vils & in- 
lames , félon lldée de la Nation ; que 
dans le befoin oîi il étoit d'argent , it 
lui feroît aifé de s'enrichir par le pillage 
de leur Eglife j que les Etrangers a voient 
cru y cacher furement toutes leurs ri- 
cheffes , parce que depuis fon établiffe- 
ment , elle n'avait été fujette à aucune 
révolution. 

Le Prince , flatté de Tefpoir d'un gain 
confidérable ,, donna tout pouvoir à foii 
Miniftre. Le Praduni envoya ordre fur 
le champ au Maniagaren (l) de la peu-* 
plade , d'arrêter le Miifionnaire , & de 
touiller dans tous les recoins de fa mai* 
fon , jufqu'à ce qu'il eût déterré les tré-r 
fors qui y étoient cachés. Jamais ordre 
ne fut mieux exécuté. Le Maniagaren^ 
choifit le Dimanche , jour auquel les 


(i) Ils appellent ainfi les Européens^ 
{^) Gou-verneur particuli^ 
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Chrétiens viennent en foule à TEglife ^ 
& prit le temps gue le Père fe difpo»- 
(bit à célébrer la lainte mefle. Il corn- 
mençoit déjà à fe revêtir des ornement 
lacerdotaux , lorfque tout-à-coup le 
Ma/zzagaren&C fes foldats vinrent fondre 
-àsLïis l'Eglife : les uns fe feifirent du Pere^ 
le traînèrent vers fa maifon , déchirè- 
rent fes habits ; les autres en plus grand 
nombre , fe poftant aux diverfes avc-^ 
nues par oii les Chrétiens pouvoient 
échapper , les dépouillèrent , les char- 
gèrent de coups 5 leur arrachèrent les 
ornemens d'or qu'ils portent au col & 
aux oreilles : tous fe mirent à piller les 
maifons qu'ils avoient dans la peuplade* 
Celle du Père fut toute renverfée : ils 
creuferent par-tout , ils démolirent les 
murailles ; & après bien des recherches ^ 
ils trouvèrent environ foixante écus qui 
ctoit tout le fonds deftiné à Tentretie» 
des Miiîionnaires & des Catéchiûes* Le 
Maniagaren recueillit avec foin cette 
ibmme , & tous les meubles de PEglife 
qu'il envoya auffi-tôt^u Palais, Mais le 
Prince qui s'attendoît à un grand butin ^ 
furpris de ce que le Pradam Tavoit en* 
gagé dans une entreprife fi peu fortable 
a fon rang & à fa digiiité ^ ne put re.- 
tenir fon indig.natiaa^ 
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Le bruit des violences qu'on exefçoît 
à Couttour ^ fe répandit bientôt julqu'â 
Corafyi Le Père Jofeph Carvalho , qui y 
fait fa réfîdence , îe difpofoit à rece- 
voir les mêmes outrages : il prit feu- 
lement la précaution de faire tranfporttr 
tout ce qu'il avoit dans fa maifoa aii* 
delà du Coloran , & hors des dépendan* 
ces du Pandaratau 11 ne fe réferva que 
fon crucifix & fon bréviaire , attendant 
en paix le bienheureux moment auquel 
il devoit être emprifonné pour Jefus* 
Chrift. Trois jours le pafferent fans qu'on 
penfât à troubler fa folitude : il ji^gea 
cle-là que la Cour n'étoit pas (l irritée 
qu'on fe le figuroit:. plein d'une fainte 
confiance, il prit le deffein de s'aller 
préfenter au Prince , pour lui: demander 
la délivrance du Père BertKolde , qu'on 
détenoit dans une rude prifon. Il crut 
|)Ourtant devoir en avertir le frère ca* 
«et du Prince y ennemi fecret du Pm- 
dani , & proteâeur déclaré des Miffion- 
«aires. Ce Seigneur , 'de concert avec 
^ fœur qui a beaucoup de crédit à la 
Cour, engagea le Prince à faire, un bon 
accueil au Doâeur étranger , & à ré«- 
|)arer , par quelques marques d'honneup^ 
la démarche qu'il avoit faite par le con^ 
feil de fon MimiUe , ÔC qui avoit flétri 
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la gloîre que lui & fes ancêtres ont totr 
jours eue de fervir d'afyle aux Etrangers. 

Le Prince , gagné par de fi piiiflàntes 
înterceffions , promit de faire juftice à 
l'innocence de ces Etrangers ; & ayant 
appelle le Pradàni , il faut , lui dit-il 
» en colère , ou que vous foyez bien 
n imprudent d'avoir cru fi légèrement 
» les rapports qui vous ont été faits de 
» l'opulence des Sanias , ou que vOuS 
» ayez un grand fonds de malignité , 
w de leur avoir fufcité une perfécution 
» fi cruelle & fi^ préjudiciable 4 ma ré« 
^ putation ». Le Pradani , pour fe juf- 
tifier , eut recours aux accufations or- 
dinaires : ce font , dit-il , » des Pran^ 
^ guis j quÉkfous prétexte d'enieigner 
^ leur Rel^on , tâchent de répandre 
n Fefprit de révolte parmi vos fiijets , 
» pour livrer le Pays aux Européens 
>y qui habitent les côtes». 

Ces calomnies ne firent nulle impref- 
fion fur Tefprit du Prince : il fçait que 
depuis près de cent ans que la Religion 
Chrétienne s'eft introduite dans ces di- 
vers Etats de FInde méridionale , les 
Miflîonnaires ont toujours infpiré aux 
Peuples toute la foumiffion 8c la fidélité 
qu'ils doivent à leurs Souverains. » Voilà, 
» répondit k Prince , voilà les chimères 
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» dont vous autres Miniftres vouis honf 
» repaiffez fans ceffe , pour nous animer 
» contre cette nouvelle loi ; ce Vitû 
n pas-là de quoi il s'agit maintenant : je 
n prétends que quand, le Sanias viendra 
» à l'audience , non-feulement vous vous 
» abfteniez de tout reproche ^ mais que 
>> vous lui donniez encore les plus gran* 
» des marques de votre refpett ». Cétoit 
ua coup de foudre pour le Pradani^ 
homme fier & hautain , comme le font 
tous les Noirs , dès qu'ils ont quelque 
autorité. 

Qiietques jours après ^ le Prince per» 
mit au Père Jofeph Carvalho de paroître 
^n fa préfence , & il le fit affeoir fur 
un iiége couvert d'un tgpis» honneur 
qu'il n'accorde à aucun de fes fujets. 
Voici à-peu-près le difcoursque tint le 
Miffionnaire. « L'accueil favorable dont 
» vous m'honorez, dit -il au Prince, 
» prouve affez que vous n'avez aucune 
» part aux traitemens indignes qu'on a 
» faits au Doâeur de Couuour mon 
» frère ; j'en connois les auteurs , je ne 
» les accufii^ point de l'avoir chargé 
»> d'opprobres, .& d'avoir déchiré fes 
» vêtemens , ravagé fa pauvre cabane , 
. » profané fon Eglife , maltraité fes Dil^ 
^> ciples. Je ne me plains pas même d^ 
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H ce qu^on le tient encore reflerré dans 
» une étroite prifon, comme fi c'ctoit 
if lin rebelle ou un voleur public ; mais je 
>^ me plains de ce qu*^on ne m'a pas fait 
» le même honneur. J'enfeigne comme 
n lui la loi du vrai Dieu, & je m*eftime- 
>f rois heureux de fouffrir pour une fi 
^ jwfte caufe. Nous fommes venus de 
» plus de fix mille lieues pour infiruire 
n les . peuples des grandeurs infinies du 
>> fouverain Maître du ciel èc de la 
>► terre : nous avons prévw les diverfes 
» contradiâions que nous foufFrons- 
>^ maintenant^ & ce font ces contradic- 
» tions-là même qui nous ont attiré 
n dans des régions fi éloignées de notre 
$f patrie. Nous nous croyons bien payés. 
H de nos peines , quana nous avons le 
» bonh^iy de fouffrir pour la gloire du 
»> Dieu que nous fervons. Je prie donc 
» vos Miniftres , de me donner quelque 
>^ part aux opprobres & aux founrances 
n du Doâeur de Coutiour. Néanmoins 
» comme il y a de Tinjuftice à punir des 
» innocens, je votis fupplie d'examiner 
» à fond notre conduite : û vous nous 
>> trouvez coupables des crimes qu'on 
» nous impute , nous nous foumettons 
>> à toute la peine que vous voudrez. 
^. nous impoler ; fi au contraire vaut 
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» nous jiigez innoçens , ne permettes 
i> pas que Tinnocence foit plus lo^ig^ 
n temps opprimée dans vos Etats ». 

Ces paroles du Miffionnaire pronorr* 
cées avec beaucoup d^ modeftie & èe 
gravité, touchèrent le Prince : & comme 
le Pradani vouloir répliquer , il lui im-^ 
plofa filence ; il lui donna ordre de ren- 
dre ail plutôt tout ce qui avoit été pris 
au Doûeur de Couttoiir & à ît% Difcipleî, 
jde le remettre en liberté, & de châtier 
iévérement le Mahiagaren qui avoit 
commis de fi grands excès. Se tournant 
«nfuite vers le Miffionnaire : « oublions 
» le pafle , lui dit-il , d'un air gracieux ; 
» ce qu'a fait mon Miniflre , eft comme 
>t un nuage qui a obfcurci pour quel- 
' » ques inftans la lumière que vous 
>> répandez dans mes Etats ; mais ce 
» nuage même n'a fervi qu'à me faire 
» mieux connoître la fainteté de votre 
>> loi , & la pureté de vos mœurs. 
}> Déformais )e donnerai de fi bons 
» ordres , qu'aucun de ' mes Officiers 
♦» n'aura l'audace de vous manquer d^ 
» refped». 

La-deffus il fefit apporter une belle 
pièce de toile peinte qu'il donna an, 
^îffionnaire comme un gage de fôn 
;&mïûé r iil lui fit préfent d'une autre à- 
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peu-prês fémblable po«r le Père qui 
étoit prifonnier à Comtour: il n*y eut 
pas julqu'aux Catéchiftes qui eurent part 
a«x libéralités du Prince : non-feulement 
il leur donna 4e. beaux Taupetis (1)9 il 
voulut encore qu'on les fît monter fur 
des éléphans richement enharnachés, 
& qu'on les promenât en triomphé 
par toute la ville , afin que perfonne 
n'ignorât qu'il les prenoit, eux & le 
refte des Chrétiens, fous fa proteâion. 
Tout cela fut exéciLité le jour même ; 
on Veffitua au Miïïîonnaire tout ce qui 
a voit été pillé à Couttour. Les prnemens 
d'or & de corail qui appartenoient aux 
fidèles, eurerit un peu plus de peine à 
fortir des mains du Pradani ; mais enfin 
après quelques fommatidns , tout ou 
prefquç tout fut rendu. 

C'eft ainfi, mon Révérend Père, qu'à 
la gloire de notre fainte foi , & à la con- 
folation des fidèles, ia perfécution dç 
Couttour çefla biei> plutôt que nowç 
n'avioris ofé i'efpërer. Trouvez bon quç 
je mette fin aufli. à, cette lettre,, qui 
n'eft déjà que trop longue. Jecontinue*- 
rai dans la fi|ite de Vous faire un récit 
fidelj? 4?f : flHJt Cj5 ; qui ^ pourra çontri^ 

(i)Fiâcejdatoitedont:les indiâns fe couvrçn^ 
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buer à votre édification. Je fiiîs avetf 
beaucoup de refpeâ^ &c. 


SECONDE LETTRE 

u Pcrc Martin , Mijjionnairt de la Com^ 
pagnit dfi Jefus aux Indes , au ,Pcrc dt 
yilUttc y de la mime Compagnie* 

Mon RÉviREND Père; 

P. a 

La perféciitîon fufcitée contre les 
Chrétiens de Couttour me retenoit à 
C^unampaty^TLVoSi^x^ je vous Tai mandé 
dans ma lettre précédente, Uaffluence 
des peuples qui s'y rendirent pour célé- 
brer la fête de Pâques , fut fi grande , 
que je défefpérois d'y pouvoir fuffire : 
i& certainement il y auroit eu de quoi 
occuper plufieurs Miffionnaires. Dieu 
nie donna la force de réfifter à cette 
fatigue. 

Je tiroîs des Catéchîftes tout le fecours 
que je pou vois ; les ims étoient chargés 
^e difpoler les Catéchumènes au- bap- 
tême , les autres de fiaire en divers en- 
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droits de la Cour des inftruâîons znx 
nouveaux fidèles ; car iS.on ne leur fait 
fouvent des explications de nos myf- 
teres , ils en perdent bientôt le fouve- 
nir. Je faifois lire chaque jour Thiftoire 
de la Paffion de Jefus-Chrift : J'y ajoutois 
diverfes méditations fort touchantes, 
qu'un ancien Miffionnaire compofa au^- 
trefois fur ce myftere. Ces méditations 
font à la portée de nos Indiens, & ils 
les écoutent avec toute l'attention & 
toutes les marques d*un cœur attendri. 
Au lever de 1 aurore, vers le foir, & à 
cinq différentes heures du jour, nous fai- 
fions desefpecesde ftations,où nous char« 
dons à genoux , fur des airs lugubres , les 
tourmens particuliers que le Sauveur a 
foufferts à chacune de ces heures. A la 
fin de chaque ftation nous avions fo'n de 

Î>rier pour les différentes néceffités de 
a Mimon ; fur-tout nous recommandions 
à Dieu »les Eglifes de Cprafyj & de Cout^ 
tour , défolées dans un temps fi faint ; ÔÇ 
je ne doute point que les vœux ardens 
d« tant de Néophytes, n'ayent beau- 
coup contribué à faire cefler la perfé- 
cution. Il y en avoit qui afSigeoient leur 
corps par toute forte d'auuérités : les 
ceintures de fer, les difciplines, & les 
9utre$ inftrumens propres à macérer la 
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chair , ne font point inconnus à ces nou- 
veaux fidèles. Quoique les fouverains 
Pontifes les difpenfent de beaucoup de 
î^^ûnes à caufe. des ardeurs du climat &C 
de la légèreté de leurs alimens, on en 
voit pourtant qui paffent tout le temps 
du Carême, en ne mangeant qu'une fois 
le jour du ris & des herbes mal afîaifon- 
nées: j'en fçai qui, durant la Semaine 
Sainte , demeuroieut jufqu'à deux jours 
entiers fans prendre de nourriture. J'ai 
foin de leur défendre une abftinence fi 
rigoureufe , parce qu'elle les fait tom- 
ber dans des défaillances y dont ils ont 
h'iQti de la peine à fe remettre; mais 
îe ne fuis pas toujours le maître de 
modérer leur ferveur. 

Ceux qui font à leur aife font Tau- 
lïiône chaque jour du Carême à un 
•certain nombre de pauvres ; les 1ns k 
;cinq , en l'honneur des cinq playes de 
-Notre Seigneur ; les autres à trente-trois, 
en l'honneur des années qu'a duré la 
vie mortelle de Jefus-Chrifl; d'autres à 
quarante, en mémoire des quarante jours 
qu'il paffa dans le défert. Ces aumônes 
'Confiftent en du ris & des herbes cuites., 
dont ils rempliffent de grands baffihs^ 
& qu'ils diftribuent eux-mêmes avec 
beaucoup de piété. 

•C'cft 


t 


& cuneufis. 14^ 

Ceft par ide fi faints exercices que lei 
Chrétiens fe préparoient à célébrer U 
fête de Pâques. Mais comme il s'agit 
principalement de les mettre en état dé 
faire une bonne confeffion & d'appro- 
cher faintement de là table eucharifti-i^ 
que , on n'omet rien de tout ce qui 
peut lés y bien dîfpofer. 

n eft mcroyable jufqu'oîi va la fen- 
fibilité de ces peuples^ quand on eft 
t>bligé de leur différer Tabfolution. Il 
faut êtrt bien fur fes gardes, pour ne 
as fe laiffer fléchir à leurs prières & 

leurs importunités. S'ils ne peuvent 
tien gagn^sr fur nous,* ils ne rougiiibnt 
point de s'adrefler au Catéchifte , & dé 
lui découvrir les fautes fecrettes pour 
lefquelles ils ont été différés. En vaiii 
avertiffon$*nous les Catéchiftes de renî» 
Voyer les Néophytes qui viennent ainfi 
s'ouvrir à eux ; il s'en trouve toujours 
Quelqu'un qui fe. feit honneur d'intercé- 
der pour ces fortes de pénitens. Rien 
ne fait plus de peine aux Miflîonnaires » 
lUr-tout quand ces ouvertures fe font à 
des Catéchiftes peu difcrets ^ & qui ne 
fentent pas aflez l'obligation étroite 
que le fceau ^e la conteffion impafe« 
. La {implicite des Indiens va quelque- 
fois plus loin ; ce qu'on m'en a raconte 
Tome XL G 
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jei^ aflfez ûnguliçr^ Une Chrétienne à 
iqui le Mifijonnairc avoit différé Tablb^ 
lutlon pour . de bonnes raifqns , ufa 
id'abord de toute forte d'artifices pour 
i^jKnou voir fa pitié ^ &c es^orquer de lui 
ce qu^il rèfufoit avec fermeté j inai$ 
jcependant av:çc douceur. Voyant 
juelle ne pouvoit rien gagner , elle 
e leva brufquement du cpnfeffi.onnal , 
& fe tournant du coté de$ autres 
l^émtens : « N'ieÛ^^ce pas uae chofe plai^^ 
.^ fante, dit^elle, ce Sou^m^ (i) aie 
t». renvoyé fan^ m'abfoudre , pî^rçjç que 
n j'oâfenie Diew depui$ t^nt ^e. mois; 
î^ fi je ji'oâ^nfoi^ pa^ le Seigneur» aurois* 
n je befoin de fne préfentet m f»nt 
» tribunal ? Ne. nous e];ifeiigQÇ«*t*^Qi^ pas 
^ que c'eil pour lies coupables c^e cf 
p Sacre^ient eft inftitué n;**^ l^ Per* 
|îoi^^oit pour e41f 9 & eut biep voulu 
me.ttriç ioo bjQiMieur à couyfjr-ti îuai^ 
)a crainte de trahir en quelque forte 
)^n fecret auCi kiv\Q^i)k qii^ celui de 
I4 conftfiîon, TobUgea à fe t^ir dans 
le filence. Ce fe^l exemple fait Voir^ 
Quelle doit être la patience & la dif^ 
ïcrétipfi ^e ceu3^ qui ont à ftfût^ ^veç 

' (x) C efi aiafi .que: (^ Peuple ikppçU^ Ifs 
MÀmoaaaireit 
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Jies Indtxçns ; fi oa trouyc^ parmi eux 
^es gens pleins d'éfprit & de bon iens ; 
on en trouve une infinité d'autres 
Aont rignorance & la ilupidité four- 
ii^i^ent louvent aux Miâi9nnaire& de 
]^oi, exercer leutç yertu, 
.. Quélqwdefirfiu^jçuffeat^ 
île partioper aux S^premeas ^ il me fut 
Impoilîbl? malgré tous * mes efforts de 
contenter la piété de plufieurs. Outre 
le temps qu'emportent les confeflions , 
il Êiut- encore «haptiier les Caléchume*- 
bes y appaiier les différends qui naiflent 
$n^e les âdeles, prêcher tes myfteres 
de }4^PaâIon & de lia Réfurreâion , faire 
les cérémonies de k Semaine fainte , 
^uxant qu'elles peuvent fe pratiquer dans 
im pays Idolâtre ; c^r , par exemple ^ on 
X^Q(t garder le iaint Sacrement du Jeudi 
^u Vfeodredi faint, comme c'efl la cou- 
tume en Europe : le Père Bouchet cfl le 
preipier qui Tait £ût cette année à Aour^ 

Îarce qtie c'efl l'endroit le plus fur de 
X MiiBon ; mais je doute que d'au-. 
très ofent imiter en cela fon :^èle. 
H La nuit duSamedi au Diçianche je fis 
pr^^er nn petit char de tf khtiphe , que 
BOUS ornâmes de pièces xle foie ^ de 
âeurs &; de fruit. On y plaça Tlmaee 
au Sauvejtf reffufçité > & le char tut 
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cotidmt fed tnùmphe'^pàr ^(n% Fôî^autôdt 
de rEglife ,' au ion de ' plufietifs ' mfthr- 
mens. Les illuminations , les fufees Vo- 
lantes, les lances à -feu, les girandoles ^ 
& divei^i «lutres feiïx <f artifice oîi lès 
Indiens excellent jTendaiéht la-^e ma- 
gnifiquefCë'fpeéhicIeiife ceffoit que pour 
iaiffer «ntewdre -des, Vers qu^ /jétoient 
chantes ou déèlàm^ par lès Chrétiens i 
en rhonneur dé Jesus triomphant de là 
mort & des enfers. • 

' La cour qui règne ait tpûrile^'rEgfife; 
j)oirvoit à peiné conteftit* Ja' mùhitude 
non-feulement des Chrétiens » niais ènr 
çore des Gentils qui jrétoîènt accouru^ 
(en foule. On les voyoit à la faveur 
des illuminations , montés fur le^ bi-àn-» 
ches des arbres dont la cour eft erivi-f 
ronnée. C*étoit comme autant; de ^za- 
chées que la curiofité'ëlèvôit att^defltis 
de la foule, pour voir eri ïîgutè celui 
i[ue cet heiu'eux publicain jnenta de re«» 
cevoir en perfonne dans fa maifon. Lé 
Seigneur de la peuplade avee toute fa 
famille , & le refte dès Gentils qui affif- 
tereqt à la Proceflîon , fe proftfernerent 
par trois fois devant Wfnàgé de Jésus 
reffufçité , & Tadorereiit d'une martiere 
qui les confondoit heiffeufeinent avec 
les Çh^tiens les plus' fçrvçps^ 


^ le nae -p^rliç poînt ; d'un : ;grand nom-* 
^Xy^. dç baptêfn^; %m jT^^ntfttai aux( 
J^éç)iyi|ien€sç,, P^ftni, ttnt ^êocch^w-»*. 

i^ - tout pve .^t 7&9ut§rnuiîe trj^le bia»< 
pure, L'aiDc]e du Seignwç:. de la peu-" 

Elade viiu^^vec fafempi^ me prier.de-. 
;s . admettre, au rang de^i^delesvUs mé 
4irent^ Içç.yeux b§igws:^e;l^m^ ,jqu'il< 

Îf avouloi^tenpp^ qu .i|$'çeconnoi^oieiit: 
a v^té 4^ jaotre {aiat^IijçligîiQn 5 mais 
qu/^, le refp^ûjhumain Jle^ ayoit.tQupurs 
retenus, dans l'Idolâtrie : enfin qu'à cette 
fête ils j avoient ouvert les yeux à la 
lumière ^ & ^qu'ils, ne pou voient, plus 
i^éfifter à ^f voix, intérieure .qui leS pref*; 

foît de te rendre. • '. - ; 

" 'Ce bon yi^ljar^jip'ûjoutft une .-chofe; 
^i jnarjquoit^ ibnv bp^féhs» &, là foj^te 
réfo^ution oh il étoit de vivre en para- 
fait Chrétien. » Je crois ^ dit - il, que 
>* ce qui a port^ le Seigneur à jeiter fuc^ 
» mpi des regards de mifériçorde.^ ic'çit 
>jf qu'il y .a plus de quinze ans -qi^'ayint! 
^ oui - dire aux Millionnaires r& . aux 
» C^técblff es que. le larcin déplaifoit 
^ au vrai Dieu , j^en ai demeiiré fi con- 
» vaincu , que depuis ce temps là je n'ai 
I* commis au (:un vol ni par .moi ni p^i* 
>jfliép .efjîayes, cp^me. ^nt ^çSip^rr, 

G iij 
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9> ibnnes pùifTantes de notre ^ Caite;. 

n Je n'ai pas même voulu participer' 

^ aux laircfits qti^orft fliTt mes entons , on* 

>f mes autre» j^ai^ens, ^uèicfée' W èôtt* 

M tume parmi ndus foît ile partagei- iv^ 

9f commun ce ^ùé chacun a Butfné en* 

»)f. particulier. On s*eft fouvenf mocqtié> 

n de ma fimplicïté , mais j'ai ' toujOifTS 

y$ tenu fermes &^ 1^ cn^ ^it6rç une* 

Mfoi^, que è'eft peiif n'àvoîf^- pas^ 

M voulu déplaire ^en cela au vfai D^eu , 

>* quôfiquie^jene KadoraHepa^encorë; gue 

>i ia divine bonté m^ouvre anjoûrd^nui 

» fon fein ^ pour mY recevoir tout în- 

» digne que j'en fuis. L*aîr de fincérité 

dont il accompûgna- ces. paroles, nje' 

charma; je Tembraffai tendrement > &' 

je le mis au i^ang des Catéchumènes. ^ 

Ce ne ftit pas-làle feut fruit 4^te ndusf 
recueiltîitiés dans cfes jours faints r'tbus 
les jours de Toâa ve nous furent pré- 
cieux , par te nombre des Gentils qui 
prenoient la place des Càtcchttnienes 
que nouis baptifîons. Pour comble de 
joie , no\is apprîmes la paix & la tran- 
duillité que Je Seigneur venoit de ren-' 
dre à TEglife deCauttour. Ce fut comme 
une féconde Pâqîie pour les Chrétiens ; 
ils fe rafTemblerent dans l'Eglife^ & 
rendirent à Dieu de folemnelles aâions' 
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de grâces pour un bien&it fi fignalé. 

Cependant Tétang de Counampaey 
étant entièrement àfé<v)ene fongeai plus 
qu'à me rendre i £lac€urricky4 Je ' vou'- 
lus auparavant alter i Aànr^ pour y 
conférer avecles Miffi^ttidîres fur queN 
que$ points qui me faifoiént de k peiné 
dans ces commencem^ns. Vy trouvai 
les Pères Boucket , & Simoo' Garvalh6 
épui^ du travail dont il^ et oient acca^ 
blés depuis un mobê. JaiiMi^ fête de Pâ^ 
ques ne s'étoit tétébréë âhrtû mnt de m^ 
gnificence y ni avec un ii gi'and cottcoùft 
de peuples. Comme les Indiens font fort 
amateurs de là poéfie ^ le P^re Boùchet 
avoir ùkt repréfenter en vers le triom- 
phe de David ibr Goliath ; c'étoit une 
allégorie continuée de • la viâoire que 
JËSVS-Cm^st* â remportée dans ifâ Ré^ 
furreâion fiir les puiflanees de Penfef • 
Tout y étoit inflruâif & touchant. 

Parmi lu foule des peuples qui étoient 
accourus de toutes p<Rt$ , il s^cn trouva 
plufieurs dfatte province voîfine , enne* 
mie déclarée du Prince dont releye là 
peuplade à^Aour : ils étoient veùus armés 
& avec grand cortège. 

Ce contre-temps & les efforts inutî- 
4es que ce Seigneur avoit faits pour ti- 
rer de l'argent des Miffionnaires 9 aigri- 

Giv 
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r^nt foû éfprit déjà mal difpofé à Te- 
gard des Chrétiens. 

Quelques Seigneurs des environs faîr 
firent cette conjoiiâure^ pour Tanimer 

* encore davantage -contre les fidèles. Us 
lui .écrivirent même avec fnçnaçes , &c 
n'omirent aucun des motifs les plus ca- 
pables de rébranler. » N'eftril p^s hon- 
^ teux , lui difoiçnt-ils , que vous rete- 
» niez fur vos terres^ un étranger qui 
» n'a d'autre but que d'anéantir le culte 
» de nos Dieux : il, n'épargne ni foins, 
^ni dépenfes, ni fêtes. pour élever fa 
t» Religion fur les débris de la nôtre. Il 
» femble vous faire la loi Jufque chez 
j>> vous par la multitiide des .Difciples 
^> qu'il y attire ; les Gentils même lui 
jt> font dévoués ; à la deriiiere fête qu'il 
>>à célébrée, il lui eft venu plus dç 

^ >». monde qu'il n'en faut pour fubjuguer 
y> tout un Royaume. Au refte, le Doâeur 
*> étranger à fait un outrage manifefte à 
/> nos Dieux : quoi de plus infultant que 
i> d'exppfer aux yeux d'utiye miiltitude 
/> innombrable de peuples , un jeune 
>> enfant qui tranche la tête à notre Dieu 
y> Peroumal ? Ceux même de notre Re^ 
^ ligion font fi infatués de cet étranger, 
» qu'ils lui applaudirent ^ & battent des 
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^.maîns ^ laVu^de leurs propres Dieux 
3* déshonorés. Si vous avez la lâcheté de ' 
>> le foutenir plus long-temps fur vos 
M terres , nous avons réfolu de l'en chaf- 
>ffer nQusrmêmes à. force ouverte. 
^ Ce qu'on propofoit à;. ce Prince - 
étoit fort conforme à- fes inclinations , 
mais il trouvoit de la difEculté dans 
l'exécution; Il rifquoit tout en ufant de 
vioknce. Car*d'un côté il avoit à crain- 
dre le reffentiment du Talavai^ qui 
protégeoit les Miffionnaires : d'un autre 
côté il étoit retenu par fes propres in- 
térêts. S'il chaffoit le^ Mifïionnaire 'de fa- 
peuplade ^ elle redevenoit un fimple ha- 
meau ; tous les Chrétiens qui étoient 
venus habiter ce lifeu défert, ne man- 
queroient pas de fuivre leur Pafteur , 
& par là il fe fmftroit lui-même de la 
Meilleure partie de fes revenus. Ces rai- 
fons étoient preflantes pour un homme 
timide & intéreffé. Cependant Tintérêt 
cécïa pour cette fois à la haine extrême 
qu'il portoit à la .Religion. Il envoya 
dire au Millionnaire, qu'il ne pou voit 
plus tenir contre les inftances & les me- 
naces des^ Seigneurs fes voifms , '& qu'a- 
fîn de leur complaire , il lui ordonnoit 
de fortir dans trois jours^ de fes terres* 
\Jm fommatibn fi brufque nous dé* 
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concerta. Nous fûmes quelque teihp* 
incertains du parti qu*il y avoit à pren- 
dre y & déjà nous panchions du côté de 
la retraite. Mais il nous parut bien 
trifte , qu'un Prince de fi petite confidc- 
ration ruinât en un inftant ta plus belle 
& la plus floriflante Eglife de la Miflion. 
Le. f eul nom du Talavai , étoit capable 
de faire împreffion fur refprit de notre 
perfécuteur. Le Père Boucfiet faifoit une 
machine pour monter une horloge d'eau 

3u'il devoit préfenter au Talavai. Il fit 
onc, réponfe au Prince, qu'il étoit inu- 
tile de lui donner trois jours pour for*- 
tir de fçs terres , qu'un quart d'heure 
fuffifoit ; mais qu'ayant promis au Tala* 
vai quelques machines qu'il fouhaitoit , 
il âttendoit qu'elles fiiffent finies ; qu'auffi- 
tôt après il iroit les lui préfenter , & 
lui dire qu'étant tombé dans la dit 
graçe du Prince de Catalour^ qui le chaf- 
loit de toute l'étendue de fes Etats , il 
lui demandoit un petit coin dans le 
Royaume pour s'y retirer , y bâtir une 
Eglife , & former une peuplade de fes 
Difciples 9 qui ne refteroient pas un inf- 
tant dans Aoury après qu'il en feroit 
fortî. 

C'étoît en effet la réfolutîon des Chré- 
tiens, II y en eut même cinq ou fis des 
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principaux qui furent trouver le Prince • 
pour lui déclarer, que n'étant venus 
peupler Aour ^ qui d'ailleurs eft une 
terre fort ingrate , que pour avoir la 
confolation aêtre auprès de leur Paf* 
teur , s'il le forçoit à fe retirer , ils fe 
retireroiçnt avec lui, & que% par leuc 
retraite , ils réduiroient la peuplade 
iiAour à fon premier état de hameau. 

Cette déclaration des Chrétiens ^ 
jointe à celte que le Miffionnaire luî 
envoya faire par fes Catéchiftes y fit 
rentrer le Prince en lui-même; il craignit 
également & la perte de fes rentes 6i 
la colère du Talavai. S'étant donc ra- 
douci , il fit reponfe qu'il ne çrétendoit 
pas que le Mimonnaire fe retirât, mais 

Su'il le prioit de ne plus faire déformais 
e ces fêtes folemnelles qui attîroient: 
tant de peuple , & qui donnoiènt om- 
brage aux Seigneiurs fes voifins. La con- 
dition parut dure ; cependant on jugea 
qu'on n'auroit pas de peine à lui faire 
révoquer dans la fuite fa défenfe : ainfî 
fans lui dire qu'on acceptoit cette 
condition, le Père Bouchet continua 
d'exercer fes fonâions dans Aour comme 
auparavant. 

Il arriva alors un accident à un des 
Catéchiftes que Iç Pçre avoit envoyés 
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vers le Priace, dontuous fûmes allarmësT 
11, avoit marché durant la plus grande 
chaleur du jour , & , fe trouvant fort 
altéré , il eut rindifcrétiôn de boire fans 
prendre les précautions ordinaires. Dès 
îe moment il fe trouva attaqué de cette 
grande /îiidigeftion qu'on appelle' aux 
Iciàts '^ord&chin y ic que quelques-ims 
de nos François ont appelîée Mort de 
i:Az>;z, s'imagînant qu'elle fe nomme ainfi , 
parce qu'elle caufe une mort violente 
& cnielle. En effet, elle fe fait fentir par* 
les douleurs les plus aiguës ,& qui for- 
cent la nature avec tant de violence, 
2u'il eft rare qu'on n'y fuccombe pas , 
l'onn'ufe d'un remède qui eft fort en 
ufage fur la côte, mais qui eft moins 
connu dans les terres. Le remède eft fi 
efficace , que de cent peffonnes attaquées 
de cette efpece de colique deMî/erere^ 
al n'y,. en aura pas deu^c qu'il n'arrache 
des portes de la mort. Ce mal eft bien 
plus fréquent aux Indes qu'en Europe; 
la continuelle diflîpation des efprits^ 
caufée par les ardeiu*s d'un climat brû- 
lant , affoibJit fi fort la chaleur naturelle, 
ue l'eftomach eft fouvent hors d'état 
e faire la coûion dés aFimehs. Le Ca- 
téchiftç donc réduit à ne pouvoir plus 
fe traîner, s'afiêta dans une peuplade 
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4'envîron une lieue iHAour^ & nous, 
envoya avertir du trifte état où il fé 
trouvoit* 

Cette nouvelle ne vint qu'à neuf 
heures du foir ; je volai fur le champ 
au fecours du malade ,. je le "trouvai 
étendu à terre prefque fans connoiffance , 
& agité des plus violentes convulfions. 
Tout le village étoit affemblé autour 
de lui, & chacun s'empreffoit de lui 
donner différentes drogues plus propres 
à irriter fon mal qu*à le foulager. Je fis 
Plumer un grand feu ; j'avois befoin 
pour mon remède d'une verge de fer i 
mais n'en trouvant point , je pris une 
faucille qui fert à couper le x\s & les 
herbes. Je la fis bien rougir au feu ; j*or- 
donnai qu'on lui appliquât le dos de la 
faucille toute rouge fous la plante du 
pied , à trois travers de doigt de l'extré* 
mité du talon , & afin qu'ils ne fe trom* 
paffent point daSs une opération qu'ils 
n'a voient jamais vu faire, je traçai , avec 
du charbon ) une raie noire à l'endroit 
fur lequel il falloir pofer le fer ardent. 
Ils l'appliquèrent fortement contre le 
pied, jufqu'à ce que le fer pénétrant 
ces peaux moites , qui font dans les 
Noirs extrêmement dures, parvînt juf- 
qu'au vif, & fe fit fentir au malade. Ce 
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qu'on venoit de faire à ce pîed-là , oft 
le fît à l'autre avec la même précaution , 
& avec le même fuccès. S'il arrive que 
le malade fe laifle brûler , fans donner 
aucun figne de fentiment , c'eft une 
marque que lé mal eft prefque fans rc- 
mede. 

L'opération ainfi faite , je me fis ap- 
porter un peu de fel pulvérifé , au dé- 
faut duquel on peut prendre des cendres 
chaudes, & le répandant fur le fillon 
formé par le fer , je lui fis battre quel- 

3ue temps ces deux endroits avec le 
effous de fes fouliers. Ceux qui étoient 
préfens ne pouvoient comprendre quelle 
peuvoit être la vertu de ce remède ; 
mais ils furent bien furpris 9 quand , en 
moins d'un demi-quart-d'neure , ils virent 
le malade revenir parfeitement à lui , & 
yi'avoir plus de ces convulfions , ni de 
ces autres fymptômes mortels qu'il avoit 
auparavant ; il lui reçoit feulement une 
grande laflitude & une foif preffante. Je 
as bouillir de l'eau avec un peu de 
poivre & d'oignon que j'y fis jetter, 
K je lui en fis prendre. Enfuite y après 
l'avoir reconcilié , car il n'y avoit que 

f\tM de jours qu'il s'étoît confefTé, je 
e laiflai dans iine fituation fort tranauille ^ 
& je pris le chemin HAouu H nit en 
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état dès le lendemain de venir m*y 
trouver , & de rendre grâce à Dieu de 
(à guérifoh. 

Peut-être ;ie ferez -vous pas fâché 
d'apprendre un autre remède dont je 
tfai pas fait l'expérience , mais mii m'a été 
enfeigné par im Médecin ( i ) habile ^ 
venu d'Europe ^ qui s'eft fait luie grande 
réputation à la cour du grand mogol ^ 
où il a demeuré quarante ans. Il m'a 
afluré. que fon remède eft infaillible 
contre toute forte de colique ; il faut « 
dit-il, avoir un anneau de fer d'un 
pouce & demi ou environ de diamettre » 
^ gros à proportion ; le faire bien 
tougir au feu , & faifant étendre le ma- 
lade fur le dos , lui appliquer l'anneau 
fyr le nombril , en forte que le nombril 
ferve comme de centre a l'anneau ; le 
malade ne tardera pas à en refientir 
Vardeur , il feut alors le retirer prompte;* 
ment ; la révolution fubite qui fe fera dans 
le bas*ventre diilipera en peu detehips 
toutes les douleurs. Il fe rait garant du 
prompt^effet de ce remède, & m'aflure 
qu'il s'en eft toujoiurs fervi aux Indes 
avec fuccès. 

Le trouble que le Démon prétendoît 

9 ■ I I • Il i I 

« 

(i) Monfiéur Maocuclû^ yéiûtie% 
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exciter dans VEglife A'Jour\ ayarit ëte' 
appaifé dans fa naîffance , j*en ' partis 
pour me rendre à Elacourrichy. Nanda^- 
vanapaty îfut la première peuplade que 
je trouvai fur ma route ; il y a voit au- 
trefois une fort belle Eglife & une Chrc-- 
tienté floriffante ; les guerres ont ruiiii? 
FEglife , mais la Chrétienté fubfifte en-' 
core , du moins en partie. J'y trouvai 
un grand nombre de fidèles qui avoient* 
bâti une petite Eglife dans laquelle il 
n'y a que XtsFatïas (t) qui s'affembleiit 
pour y faire leurs prières. Ils me prièrent 
de rétablir l'ancienne EgUfe , mais mes 
petits fonds ne me permettent pas d'en 
élever en tant d'endroits à la fois. Plu- 
fieurs Gentils fe joignirent aux fidèles 
pour m'acccompagnel: affez loin hors 
de la peuplade. 

V Ambaiakarcn (i) , bon vieillard V 
qui fe fouvient encore des Miflionnaires 
[u'il y a vu , me combla d'honnêteté , 
z m'offrit de travailler de concert avec 
les Chrétiens à rebâtir l'ancienne Eglife. 
Il m'ajouta que fi l'emplacement ne m'a- 
gréoit pas, il nrte donneroit celui que je- 
trouverois le plus commode ; qu'il s'en- 

' i i II 1 . * ■■ 

jft) Gens de la demîere Cafte, 
(2) C'eft-à^dUre, Capitaine. 
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fàgeoit même à me fournir une partie du 
ois &c de la paille néceflaires pour la 
pouvrir; qu'enfin, je n'avoisqu'à don-- 
ner mon confentement & qu'il fechar- 

Îreoit de tout. A moins que de connoître 
e génie de ces peuples, on fe laifferoit 
aifement fiîrpf çndre par de fi belles ap- 
parences* Je devois, ce femble, ac- 
quiefcer à une propofition fi avanta- 
geufe;c'eft pourtant ce que je ne fis 
pas. Autant que les Indiens font libéraux 
quand il ne s'agit que de promettre ^ 
autant font-ils ingénieux à trouver des 
prétextes de retirer leur parole, dès qu'ils 
ont fçu nous engager dans quelque dé* 
penfe. Je le remerciai donc de fa bonne 
volonté, en l'affurant néanmoins que 
j'en profiterois dans la fuite, que je re* 
yiendrois-dans peu de mois , & qu'alors 
je prendrois avec lui des mefures nécef- 
}aires>pour la conftruâion d'une Eglife 
encore plus belle que l'ancienne; que 
;cej>çndant je le priois de protéger, tou- 
jours les Chrétiens dé fa dépendance, 
^ de perifer lui-même-, qu'«tant fi ^rès 
du tombeau, il de voit embrafler ia'Re-r 
ligion qu'il recohnoiflbit être la feule 
.véritable , & que plufieurs de fes parens 
âvoient déjà embraflee. 
Aptes avoir marché quelque temps 
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dans les bois , f arrivai fur les bords da 
Cohran^q^ejt traverfai fans beaucoup 
de peine ; je côtoyai enfuite ce âeuve > 
& je me trotrsrai dans un petit bois , dont 
les arbres font fort agréables k la vue. 
Ils^étoient chargés de fteurs d'un bland 
qui tire un peu fur le jaune , He la grandeuf 
à-peu*près des fleurs d'orange. On me 
dit que ces fleurs ét<nent d'un goût ex* 
quis ; j'en cueilHs quelques-unes , & je 
leur trouvai en efkt le goût fociré; maïs 
peu après je fus atteint d'un tournoiement 
de tête qui dura quelque temps ; c'eft 
ce qui arrive , me dit-on , à tous ceux 
qui n'y font pas accoutumés. Cette fleur 
eft le fruit principal de l'arbre ^ &C on 
en fait de 'l'huile qui eft excellente pouf 
les ragoûts. 

Je continuai mon chemin en côtoyant 
toujours le Coloran , & j'arrivai fur le 
midi à Elacourrichjr. Le Catéchifte y étoit 
fort occupé à achever FEglife, qui con^ 
fifte , comme prefque toutes les autres , 
en une grande cabane aflez élevée , cou- 
verte de joncs , à l'extrémité de laquelle 
il y a une féparation pour fervir de 
retraite au Miflionnaire. 

Le foir même de mon arrivée j'appris ,' 
par un exprès envoyé de Couttour , que 
le Pe!re Bertholde y étoit fon mal d'une 
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Éiixîon vîbtente , qui lui étoît tombée 
ûtr \ts jjreitt & fur fes oreilles.; c'ëtpît 
le'fràitdes ittaùvais traTtenirens atfir 
àvoit foiiflfeffe (ftirâhf utï mois de priion. 
Je partis itif\ïe'cMmp'"^^W 'alfe^^^ 
recourir, K faifoît un beau çlaif de lune j' 
mais il fàfloit toujours marcher dans les? 
bois, & mes guides s'égarèrent fi fou- 
vetrf ^ que jè hie pus zrnvtt <(tié le len-; 
demàm matin à CoUttùun le trouvai le^ 
Père* dans un état de fôuffi^nce , qur 
me ïît compaflionî Lé pïtis court remède' 
eût été la faignée ; mais ni le nom , rit 
Pufage de la lancette rfeft connu dans 
ce pays. Leur manière de tirer le fang 
eft affez pîaïfante; ils ne s^en fer vent <jue^ 
daris les înalâdîës 'qui fe^ protkiîfënt 'au 
dfehors ^^IbTiqjre^ quelque partie eô aÉj» 
gée, ili JafcâTÎÎîeiït av%c ta pointe dW 
couteau; enfuîte ils y appliquent une 
èfpece de rentoufe de cuivre, avec 
laquelle fts* pompent Taîr, & ils attirent 
mirfî le fang hors tfe'Ia p"artiè bleflée ,; 
pât les ôuvërturesr que la fcarificaiion a 
Ltesr *•"• '' '[' ' - .; -: ■ . ' 
Nos Indiens font fi îgnôrans , quMlsr 
ne mettent aucune différence entre Par- 
tere & la veine. La plupart ne fçavent 
pas mênie fi c'efl: une artère ou un nerf 
qui bat, ni quel cft le reflbrt & lé' 
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principe de ce battement. Cepeadant ^ 
<;omme ils ie piquent d'avoir plus^dfha-^, 
BiIeté(jû'iài^cunçautiieNa avoient; 

^ëia donne DUiiîeurs iremedes au Mi^on- 



Ji^our fou foulagemçnt : Dieu bénitj fne;$. 
oins, &. le Per e , au Bout dp trois jours j» 
ife tipûya £<?ia-^-f^^^ dçljVfi \de fes dou-r. 
V^p^. Çoo^n;i,e jil, n'ayoit /pUis befpîn de, 
ijjon fi?cours,,îfi nk fongeai plus qu'à me 
i:«idf e à ElacQurncky , qà ma préfchcç 
4pvenoit tieceflaire. Lisis Chrétiens que 
j*y âvois laiffés , & ce.u;:^:, qui v étoienjt. 
venus depuis njon départ 5 aiuotent mur-, 
muré d'u^^ P^^?^ Içpguei abf^nce. , ^ ;' 

, Je.paffai parplufîeùrsi.vïJOlageSk car 
ces 0015^ en iont lemes. J'çiift l^- douleu^ 
^e,yQir,que.^an? tous :cei enàroits^fe, 
^6m du Seigneur eft ignoré faute de 
Catéchifles. Fautril que notre pauvreté 
ne nous permette pas d'en entretenir ua 
auifî grand nQrpbye,<|ue le dei^nderoit 
une fi vafte éteqdue de... .pays : jlen 
compte quatorze dans mon diftriiEt^ S^ 
il:;en,faudroit. cinquap^e.^ encore pe 
fçais-je^ s'ils pôiirroient fuffire^ 

, Il n'y avoit prefque aucun Chrétien 
choutrç, ou de famille honorable dans. 
^lacourrkhy ^ ni daps les autres peuplades 
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des environs. Tous étoîérit Parias ; leurs 
âmes n'en font pas moins chères à Jefus- 
Chrift ; maïs parce qu'aux yçux charnels 
de ces idolâtres , les Parias font gen$ 
vils '^ & ^«^ï^s le dernier, rti'ëprfs parmi 
eux ; le .grand hombre dé Chrétien^ de 
■cette Cafte', loih. d'être uti motif d'èm- 
braflfer l'a foi, efl:peut-^tre le plu^ grànà 
obftacle qui arrête ceux! des Caftes dlf^ 
tinguée;s. Lereprocheordinaîi'e qu'ils fon^ 
aux nouveaux Fidèles , c*eft qu^ils fonj 
devexiws, jPirias ; Jic îquepat-là ils font 
déchus dje î'hbnneuir de leur Cafte. Rîeri 
ïie rend ijotiVzèle plus inefficace auprèà 
l^e ceu:^ dés/fcâutes Cailes que cette idée 
"du Parîànîfrtie , qu'ils ont attachée ^ 
notre faîrite ^Religion. ' 
* La moiffon fut abondante (dans une 
autre peliplad'é fituéé; àM^)Ueft d'^Ari 
côurrichy^ environ à une lieue de dif-^ 
tapce. La ciiriofité avoït attiré beaucoup 
de ces peuples à mon Eglife : ils me de-» 
maoderent avec empreflement unCaté«« 
chifte pour les inftraîre^ mais^ hélas ! 
oîi. eii pouvpis-te prefndre \m feul , qui 
ntf-fh aaîétfrii béâucdup pl^s de bien! 
qifiF. n'en* adroit fait darjs cette peu- 
plade ?'fen ^Vouhis th'er tm de {6n dit 
tri<^' pour :pe]Li' dre tièihps ; les Ghrétiensf 
yinrent arai-tôt mer trouver ^ & m*è3çf 
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poferent leurs beibins, en ^termes ,fi çrtir 
fans , qu'il *me fut iuipoffible -de leur 
réfifter. Je n'ai point tle paroles , mon 
Révérend Père , qui puifle même vous 
exprimer une partie de la douleur que 
je reflfentois de manquer di'unê fô.mme 
fort légère , Cjvû eût fuffi pour l'entretien 
d'un Catéçhîile : je laine à iceux qui 
ont véritablement du zèle pour l'agran- 
diflement de lempire de, Jefus-Cnrift , 
à s'en former une jufte idée. Je vous 
^voue encore que parmi plufieurs autres 
qui me demandèrent le uint Jbaptême \ 
j aurois fort ibuhaité qu'il s'en fut trouve 
^ un plus grand nombre des Caftes diûin* 
guees , rien ne ferviroit davantage à 
accréditer la Religion. Cependant û tous 
|es Parids vivoient auj£ iaintement que 
celui dont je vais vous parler., loin quç 
la Religion en, jÉut avilie, elle en rece- 
yroit certainement Jbeaucoup. de Jullre, . 
C'étoit autrefois im homme d'un li- 
bertinage outré. Son humeur brufque & 
impérieufe lavoit renduTedoutahle dan$ 
fe Pay^ ; mais Dieu chargea tQut-à-?çouQ 
tf>n copur i on le vit reâipl^er les de», 
fordres d'une vi^e ditfolue ^ par les rvi, 
gueurs^e la plus févere pénitence. Après 
avoir obtenu le confentement de ia 
femme , poiu: vivre £^paré d'elle^ il i% 
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bâdt une pi^tîte hutte dans un champ 
écarté ; il diftnbua tous fes biens à fes 
en&ns 9 & ne fe réfervant d'autre fonds • 
que celui de la Providence 9 il alloit de 
temps en temps ramaffer des aumônes 
dans les villages d'alentour. Il n'en pre^ 
noit que la moindre partie pour fa fub<* 
iiâance ; le refie 'y il le partageoit entre 
les premiers pauvres qu'il trouvoit. Il 
paflbit les jours entiers dans un lieu re« 
fîré vis-à-vis de l'Eglife . ; . fes prières 
^'étoient interrompues que: par l'abon* 
dançe de fes larmes : il fe confefToit 
ibuvettt ^ & tous les hiût jours , il 
upprochoit de la (abte Table avec une 
pieté qui touchoit les plus infenfibles» 
Souvent il venoit me trouver , & me 
f}emandoit tout en pleurs : « croyez- vous^ 
u mon Père > que J>ieu daigne me faire 
p miféricorde r Croyez.^ vous qu'il ou^ 
I» bliemes. iniquités paffées } Quelle autre 
p pénitence pourrois - je faire pour le 
t» fléchir} Je neluidemaodepas qu'ilme 
H traite comme . fon enfant , j'en fuis 
j» indigne : je fouhaite feulement qu'un 
n Dieu fi boa fie fi miféricordieiqn ne 
ti foit plus en colère contre mou Que 
^ cette penfée efi accablante ) J'ai offenlé 
p uo Dtfu oui efi la bonté même. 
Cétoit la le fujet ordinaire de fes 
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méditations/ Son air& fes dlfcoufs îaH^ 
foient jueer qu'il ne perdoit jamais dé 
. vue la préfence de Dieu. Là haine qu'il 
feportoit à lui-même le conduifoit toutes 
les. nuits dans le fend du bois ^ où il mal<^ 
tcaitoit ion corps par de longues '& dé 
ianglantes difciplines* A l'exemple dé 
faint Jérôme , dont il ne' connoiffoif 
ni le nom ni la pénitence , mais inftruit 
par le même maître , il fe frappoit ru- 
dement la poitrine d'un gros caillou ; à la 
longue 9 il s'y forma un calus , qui né 
le réndoit'^s pourtant infenfible à la 
douleur. Les rigueurs qu'il éxerçoit fans* 
cefle fur fon corps , épuiferent enfin feS' 
forces , & lui cauferent de fréquentes 
défaillances. J'eus. beau lui défendre ces 
/fxcès 9 il obéiflbit pendant quelque temps» 
mais bientôt après y il fe laiflbit em-^ 
jJorter à fa ferveur. Enfin , fe fentant 
attaqué d'hydropifie , il vint me- trou* 
ver à Tanjaourj oh il fçut que j'étois ; 
s'y confefla , & reçut Notre Seigneur 
comme pour la dernière fois ; car bien 
que fon mal ne l'eût pas réduit à l'ex- 
trémité , il avoit un fecret preffentiment 
que fa mort approchoit. O fi cette Eglife 
avoit un grand nombre de Chrétiens 
femblables , que la Religion en feroit 
honorée I 

Un 
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XJn aiiti^ Chrétien des preoiiêt^s Caftes 
ne me donna pas moins de confolation* 
Sa vie étoit un modèle de toutes -les 
vertus. La prière & le foin qu'il pre- 
noit d'eiifeigner la doârine Chrétienne 
aux Catéchumènes faifoiént fa princi«> 
cipale occupation : il ne vivoit que des 
aumônes que lui dbnpoient les Fidèles : 
feuvent il diftribuoit aux pauvres tout 
ce qu'il avoit pu recueillir, ôcs'adref- 
fant enfuite ou au Catéchifte ^ ou à 
quelqu'un des Chrétiens : « Mon frère , 
>* lui difoit'-il , j'ai recours à votre char 
».rité, Jefû^-Chrift a pris aujourd'hui 
>> & fa part & la mienne , donnez-moi 
>* de quoi fubfifter ». Il étoit prefque 
toujours ceint d'une méchante pièce de 
toile 9 afin d'engager ceux qui le voyoient 
à lui en fournir une meilleure ; quand il 
en avQÎt reçu par aumône , à peine la 
portoit-il un ou deux jours ; il en reyc? \ 
toit auffi-tôt lé premier pauvre qui fe j 
préfentoit à lui 9 & alors il difoit en 
riant : Jcfus^Chrifin^adipouilU* 

JJon humeur toujours égale l'avoît 
rendu comme inacceflible à toutes les 
paûions. U reprenoit avec ime fainte 
hardiefle les fautes qu'il remarquoit , 
mais c'étoit d'une manière {\ aimable*^ 
qu'on fe plaifoit même à fouf&ir fes 
Tome XI. U 
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réprimandés. Enfin fa vertu lui avoît 
attiré la vénération & Tamour de tous 
ceux c[ui le connoifToient. Si dans cette 
Miflîon il y avoît plus d'ouvriers , qui 
partageaient eutr'eux le travail qui ac- 
cable un fi petit nombre de Miffion- 
naires , ils emploieroient plus de temps 
à cultiver chaque Fidèle , & je fuis per- 
suadé que plufieurs de ces Néophytes 
feroient les mêmes progrès dans la 
vertu. 

Je célébrai la fête de TAfcenfion à 
Elacourrichy avec grand appareil ^ & 
avec une foule de peuples la plus 
grande que j'aie encore vue ; le bois 
étoit aufn fréquenté que les plus grandes 
villes. Je baptifai près de trois cens 
Catéchumènes ; les conférions fiirent 
en fi grand nombre , qu'il me fiit impof- 
fible d'écoviter tous ceux qui fe pré^ 
fentoient. ^ 

Plufieurs qui , depuis long-temps , 
n'avoient pu participer aux Sacremens , 
faute d'une Eglife fituée dans un endroit 
commode , vinrent en foule s'acquitter 
des devoirs de vrais Fidèles , & com- 
mçncerent une vie plus fervente. Quel- 
,ques autres , que la crainte & le com- 
merce des Idolâtres avoient engagés dans 
)^çs aâioiis contraires à la pureté dç 
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liotre feinte loi, vinrent fè prôfterner 
aux pieds des autels ^ pleurer leurs éga- 
rcmens. Se jurer au Seigneur une fidé- 
lité inviolable, J'aurois infailliblement 
fuccombé fous .le poids dîl travail qu'il 

.xne fallut foutenir jour &c nuit , fi une 
nouvelle ailarme ne m'eût procuré deux 
ou trois jours de repos. 

Le Nababe(^\) du Carnau ^ conquis pat 

. le grand Mogol , fongeoit à le faire 
payer par la force , le tribut que r^fu- 

' loit le Ckilianékan ; le bruit (e répan- 
dit tout-à-coup que les troupes Mogoles 

• étoient déjà entrées dans les terres da 
VnxiQe ai Ariélour y frère du Prince dont 
relevé Elaœurrkhy ; la peur faifit nos 

. Chrétiens & les difperfa à l'inftant. Les 
Catéchiiles curent pourtant la precau- 
-tion, de cacher cette nouvelle aux Ca- 
téchumènes que je baptlfois. La céré- 
iDonie achevée , je fortis hors de l'E- 
,glife , & je fus fort étonné de la foli- 
4tide oii je me voyois ; j'en demandois 
Ja caufe au peu de Fidèles qui né m'a-' 
^voient pas encore abandonné : ils me 
iconjurerent pour toiue réponfe de fuir 
jau plus vîtje. Quelques-uns même , fans 


'm 


(i) Général d'arioée, &• Gouveineur dan^ 
•^e. Province. 
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me rien dire , retiroier^t les omemens dé 
TEglife , •& les traniportoient dans le 
fond du bois. Ceux qui venoient de 
recevoir k baptême , n'eurent pas le 
temps de m'importuner , félon leur cou- 
tume, pour 2|.voîr des médailles & des 
chapelets ; chacun fuyoit en hâte dans 
la peuplade. > 

Pour moi je jugeai que c'étoit là de 
jces terreurs paniques auxquelles nos 
Indiens fe lai^ènt, ^ifément furprendre* 
Çeptnd^t j'ordonnai à quatre au cinq 
des moins timidçs de s'avancer du cote 
de 1 oueft , d'ok partoit l'allarme ^ afin de* 
s'inftruîre par eux-mêmes de la vérité 
de ces bruits. Ils partirent fur le champ ; 
mais à leur contenance , on eût dit qu^à 
xhaque pas ils étoient fur le point de 
tomber parmi les lances & les fabres 
.des Maures. Ik^ entrèrent dans plufieura 
villages qu'ils croyoàent réduits en cen^ 
dre , & tout y étoit calme & tranquille^ 
ils demandèrent des nouvelles de l'en»- 
nemi » & on leur demandoit à eusv 
mêmes de quel ennemi ils. vouloient 
parler. Revenus de leur frayeur , ils ne 
jugèrent pas à propos d'aller plus avant '^ 
ils retournèrent fur leurs pas^ bien confiis 
4'avoir pris l'allcirme fi légéi-ement. J'en- 
Vpyai dès le lendemain rafiur^- tMR 
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les Chrétiens qui s'étoient réfiigiés au*^ 
delà du Coloran , & ib fe rendirent en 
fouTe à mon Eglife* 

Les Fêtes de la Penite^câte ^ àt la très^ 
iainté Trinité, & dw iaîht Sacrement 
furent fanâifiées par tjLtte fuke oominiietle 
de confeflîons , de comnninîon^:& d^ 
baptêmes ; la confolatton imérieiÀre que 
je goûtois ne dura pas long-temps» J'ap- 
pris que le Prince de Catalour^ dont j'ai 
déjà parlé , liiqiriéloit encot^ le Père 
Bouchet dans ion Eglîfe ^Aour ; qite 
même les Catéchiftes n'ofoient pWs par-* 
courir tes villages de {es dépendances » 
ni rendre vifite aux Fidèles. Uunique 
moyen de le ramener à la raifon, étoit 
de s'adréffer au TaUvai; ce feùl noitt 
lé faifoit trembler tf effroi ; on raflpdrtè 
inême qu*uh jour ayant réfolu dé volt 
hi capitale du Ro||^au*iéS féjeto èî'dî^ 
naîre du falavai^ il fe mît en frais -pbiff 
y parbître avec plus de diftin£Hoh ; mali 
cju'étant affez près de la ville,, il n'eut 
Jamais la haMieffedY çhtrerj^Sil s'imâi 
ginâ que tout fe di(^foit poîir le mettre 



gagna Câtalouravec une célérité qui fui^-^ 
prit fes '^•fuiet^.^ Il publia , pour fauvel* 
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ion iionneur, qu'une maladie Tavoît 
contraint à un retour fi précipité» 

Ce Prince fit réflexion que y fi le Père 
por|oit (es plaintes au Talavai^ce Gou- 
verneur qui Ta: toujours comblé d'anii- 
tié, ne manqaêroit pasde lui faire juftice 
de tant de vexations injuftes.. Il prit 
donc des mefures pour appaifer le Mif- 
iionnaire , quoiqu'il n'en fîit pas moins 
jdéteirminé- à inquiéter les Chrétiens dans 
toutes, les occafions. Le Père qui ne fon- 
geoit qu'à iJftocurer la paix à fon Eglife , 
crut ^ devoir, lui técrioigner^ le peu de 
fonds qu'il hïfoix fur fes promeffes, 
^ C'en eH trop , Seigneur , lui dit-il , 
♦> jufqu'icije n'ai rien omis pour gagner 
» votre, affç£|îon,; la grande peuplade 
»: igye,;pa préfence la formée àù^oùr^ ^ 
*> fpri:,gfOÎ)î yoSf; revenus; vqus.tirea 
» dçsdfpi^scpi^l^rabltsdesMariQhands 
H que; le conc^cHirs des Chrétiens attire 
t> fur. rvos terres; chaque Fête que je 
^ célèbre eft marquée par lespréfens 
>> que je .vQus efïyoie; c'eftj,p€tV def 
>> chofe , il eft vrai, mais ,çp peu eff 
>f conforme ^ la pauvreté ^î^\j^ ^is 
» pfoÉpffion. Que pôuvez-V/OUSrtxie re* 
p procher? N'ai-je pas foin d'entretenir 
>> les peuples dansl'obélffance .& la.fou'• 
^ miiîiQn c^i'ils vous '4oÂYent^? t^^ea;?.- 
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Ï5 t-il un feul parmi les Chrétiens dont 
» vous ayez fujet de vous plaindre, & 
» dans roccafion ne font-ce pas vos 
» meilleurs foldats? Comment payet- 
>> vous tous ces fervicesî N'avez-vous 
». pas cherché tous les moyens de me 
» chagriner ? Si vous me fouf&ez dansf 
» vos Etats , n'eft-ce pas par intérêt plu- 
» tôt que par affeâion? Vous me forcez 
» enfin d éclater : le Talavai eft équita* 
» ble , il fçaura rendre jufiice à qui elle 
» eft due. 

Cette réponfe déconcerta le Prince 
de Catalour; mais il fut défolé par une 
autre affaire qui lui furvint au même 
temps, & qui étoit capable de le perdre^ 
il le Talavai eût été moins défintéréffé , 
ou s'il eut trouvé dans le Père Bouchet 
un homme fufceptible des fentimens de 
vengeance. 

A une lieue de Tickirapafyy s'éleve 
une colline fur laqu.elle les Gentils ont 
conftruit un Temple dont ils ont confié 
la garde à un célèbre JogM (i). ^es de- 
hors de fa vie auftere lui ont affocié 
un grand nombres d'autres Joghis qui 
vivent fous fa conduite. Quoiqu'on ait 
aflîgné pour leur entretien une vafte 


(i) Pénitent GentUi, 
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étendiie de, pays , & \m grand nombre 
de villages^ le chef de ces Pénitens , 
loin de partager avec eux ce qui eft 
deftiné à la lubfiflance commime , les 
envoie dans toutes les contrées voifines 
amafler des aumôiies , & les oblige à 
lui apporter chaque mois une' certaine 
fomme qu*il confacre à Tidole. Ce font 
de vrais brigands qui- {)ortent k défola- 
tion dans tous les vi41ages, & qui s*en- 
fichifient des extorfions & du pillage 
qu'ils font fur le Peuple. 

Deux de ces Joghis entrèrent fur les 
terres du Prince de Cataîour ; un foldat 
dont ils vouloient tirer quelque aumône 
par force , appella à fon fecours d'atftres 
îbldats de fes voifins ; tous fe jéttercnt 
fur les deux mandians , & lesrenvpye- 
rMt à leur montagne meurtris de coups. 
Le premier Joghi fe croyant infulté lui- 
même dans la perfonne de fes Pénitens , 
forma le deffein d'en tirer une prompte 
vengeance. Sur le champ il fit arborer 
lïii drapeau au haut du Temple , qui fe 
iécouvroit de tous les pays d'alentour. 
A ce lignai , tous les Joghis de fa dé- 
pendance s'attroupèrent au nombre "de 
plus de mille , & fe tangerent autour de 
Pétendart. Ik ie préparoient déjà à fon- 
dre fur les terres de Catatour , pour y 
mettre -tout à feu & à fang. 
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La Reine de TichirapaU qui de fou 
Palais avort apperçu Fétendart levé^ 
l^oulut fçavoir de quoi il s*agiffoît. Dès 
qu'elle en fitt inflruite , elle dépêcha des 
ioldats vers le Prince, & lui donna 
Ordre de venir inceffamment â la Cour 
pour y rendre compte de l'attentat 
commît • contre des hommes cônfa- 
crés au culte de fes Dieux. Ctt ordre 
de la Reine & les fureurs des Joghis 
ifetterent le Prince ée Catahur Azm une 
grande confternation. Il étoit perdu fans 
reffource , fi. le Père Bouchet n'eftt tra^ 
vaille à le tirer de cette mauvaife aflfaire. 
Le Mîffionnf^ire fe tranfporta à la Cour ^ 
il adoucit d'abord Tefprît de la Reine , 
enfuite il expofa le fait dans toutes fes 
circonftances en préfénce du Talavai^ 
& il rendit un fi bon témoignage de Hn* 
noccnce du prîhcfe, qu^3 fût pleinement 
juftifié. La vérïté. ainfi éclairçîe , lé 
Prihce en fiit qintte pour quelques pré^ 
fens qu'il âlîut faire à la Rrfne & ait 
Joghi montagnard ; & ces prcfens ache- 
vèrent de conjurer ^a tempête. Il ref* 
fentît ïes obligations, qu'il a voit au Mif- 
fionnàire\, & charmé, d'une générofité 
dont il ri'avbit'^ôint vu d'exemple, il 
lui. promit av-ed fermerit de ne plus le 
troubler idans Texeixicé de fes fenâions. 

H V 
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La paîx rendue à TEglife àLAourAormû 
le loifir au Pete Bouchet d'employer 
ion zèle à appaifer d'autres troubks ex* 
cités contre les Chrétiens de CRirangarru 
Un Temple célèbre érigé au Démon , 
rend cette ifle fameufe parmi les Idolâ- 
tres, Le Père Bouchet avoit feit. élevée 
une Eglife dans le même lieu;, c'étoit 
injfulter au Prince des ténèbres jufques 
fur fon trône. On étoit furpris que cette 
Eglife pût fubfifter parmi tant d'ennemi^ 
qui conjuroient fa ruine ; elle iubfiftoit 
pourtant, & le nombreJ.es Fidèles qui 
croiâbit chaque jour, faifoit efpérerde 
Toir bientôt le Chriftianifme triompher 
de l'idolâtrie jufques dans fes plus, forts: 
vetranchemens» 

Le Gouverneur de Chirangam animé 
par Us Prêtres des Idoles , réfolut d'é- 
clater contre les Néophytes.. Un jour 
qu'ils étoient afTenjrblés dans l'Eglife pour 
y feire leurs prières & écouter l'inûriic* 
tion du Catéchâfl^e y les foldats & les.ha*»^ 
bilans de l'ifle fondinent pêle-mêle fur 
les ferviteurs de Jefus-Chrift, & les trai- 
oerent hors de l'Eglife en vomifTant mille 
blafphêmes contre le vrai Dieiu On. en- 
leva tout ce qu'ils, avoient, jufqu!aux 
images. &. aux chapelets, que ces Néo-^ 
{Tsytes. con&ryeft précieufement.^ ' y^ 
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jeune homme qui ne put fouffirîr Tou- 
trage. qu'on faifoit à la Religion, eut le 
courage de reprocher vivement aux Gen- 
tils les impiétés qu'ils verîoient de com- 
mettre. Il reçut à rinftant la récom-* 
penfé de fon zèle. Ces furieux jfe jette- 
rentfur lui, le traînèrent *par toutes les 
rues , le chargèrent de coups , & lui 
procurèrent la gloire de verfer beau- 
coup de fang pour la foi. ^ 

Le Père Bouchet averti de Foppref- 
fion oîi étoit la Chrétienté de Chirangam^ 
porta fes plaintes à la Cour. Le Gouver- 
neur y fut cité à Tinftant., & après bien 
des reproches qu'on lui fit de fon ava- 
rice û de fa cruauté, il eut ordre de 
rendre au plutôt aux Néophytes tout ce 
qui leur avoft été pris. Rien n'eft plus 
difficile que de tirer des Indiens les 
chofes dont ils fe trouvent une fois faifis; 
Le Gouverneur ne put fe réfoudre à 
voir fortir de fes mains ce qu'il poffédoit 
par des voies fi iniques ; il comptoit fur 
la clémence du Talavai^ perfwadé qu'il 
n'en viendroit jamais aux extfémités de 
rigueur que méritoit fon obftination à 
ne pas obéir. 

Dieu fit voir alors qu'il %'engeoït les 
intérêts de cette Eglife défolée,- Le Mi- 
lûibre impie c^ui avoit profané k lieu 
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feint , & maltraité les Fidèles, fut dou- 
blement puni» Sa fidélité par rapport au 
jnaniment des deniers publics devint fuf- 
peâe , & on lui demanda ks comptes» 
Mais parce que parmi ces peuples , être 
recherché mr cette matière, & être 
condamne , nleft qu\me même chofe , il 
fut taxé à cinq mille écus qu'il devoit 
porter inceffamment au tréfor. Comme 
il difJeroit toujours , fes délais furent 
iuivis d'un châtiment dont it lut fallut 
dévorer toute la honte. Un Jour qu'il* 
s'y attendoit le moins , des foldat^ ar- 
més entrèrent de grand matin dans ùt 
maifbn , le faifirent , le conduîfirent au 
Palais; là on mit fur (es épaules une 
pierre d'une pefanteur énorme , qu'il fut 
contraint de porter jufqu'à ce qu'il eût 
fatisfait au paiement. Ce coup humilia 
fon efprit fuperbe, mais il ne changea 
pas fon mauvais cœur. 

Peu de jours après it lui arriva une 
autre avanture qui flétrit à jamais fa ré- 
putation. H étoit Brame , & venoit d'é- 
poufer une Bramine ; la Bramine avoit 
été mariée dès fon bas âge à un autre 
Brame qui couroit le monde , & dont 
©n n'entendoit plus parler. Le jour même 
qu'on lui amena Ion époufe, & qu'il 
€toit le plus occupé de la fête ^ le pre- 
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tnîer mari arriva à Tichirapafy. Sur là 
nouvelle que fa femme avoit paffé eA 
d*autres mains , il court à la maifon dit 
nouvel époux ^ & lui reproche publi- 
quement l'opprobre & l'infamie dont il 
venoit de f« couvrir ^ car l'enlèvement 
d'une Branfin€ eft parmi cies peuples un 
crime impardonnable» L*indiçnatioti 
qu'on conçut d'une aftîon fi infamante 
atterra le Gouverneur; il vif bien que 
fa perte étoit certaine , fi fon ennemi 
demandoit îuftice ; il n'omit rien pour 
le fléchir; larmes, prières, offres, tout 
fut mis en œuvre. Enfin, on parla d'ac* 
commodément ; il fallut remettre la Bra- 
mine entre les mains du premier mari , 
i& payer ce jour - là même au Êrànlè ^ 
la fomme d« cinq cens écus dont ils 
étoient convenus enfemble. 

Le Brame n*eut pas plutôt l'argent 
qu'il alla porter fa plainte au Talkvai'z 
& afin que vous ne doutiez pas, >> Seî- 
n gneur , lui dit-il qu'il efl Coupable 
H du crime énorme dont \e raccufe;. 
» voici la fomme qu'il m'a. mifé en 
H main pour appaifer ma ]\xûé indigna- 
» tion. >> Le Talavai qui efl Brame lui- 
même y, Jreffentit toute la douleur d'ime 
aftion qui deshonoroit fa Cafte : il af* 
^ iembla les principaux Brames de la Cour ^i. 
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& cita le coupable en leur préfence; 
Le crime étoit trop bien, prouvé pour 
que Taccufation pût être rendue fupec- 
te ralnfice malheureux Seigrieurne fon- 
gea plus qu'à implorer la mïféricorde 
4e fes JugeSrll parut au milieu du Confeiï 
couvert d'un vieux bailloa^ les che- 
veux épars, fe roulant fur le pavé,& 
pouffant les plus hauts cris. Il eut à fou- 
tenir de fan^ans reproches d'une aftîon, 
dont la honte retomboït fur toute la 
Cafte des Brames; & l'on ne doutoit 
point qu'après une pareille flétriffure , 
il ne fe bannît lui-n«ême de fon pays 
pour cacher fa confufion dans les ré- 
gions les plus éloignées , & y traîner 
les reftes d'une vie obfcure. Mais le 
Tala)/ai yhi^n plus porté à llndulgence 
qu^à la féverité , le fit revenir au Pa- 
lais, & lui parla d'une manière pro- 
pre à le confoler de fa douleur. « Les 
» hommes ne font pas impeccables, lui 
» dit-il , votre faute eft fans remède , 
» ne fongez plus qu'à contenter le Bra- 
» me , & à réparer déformais , par une 
» conduite fage & modérée , le fcan- 
^ dale que vous avez donné à tout le 
» Royaume. 

Ces paroles rendirent îa vie au Gou^^ 
yerneur; il s'accommoda avec le Brame; 
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n liemplit les dures conditions qm lui 
furent impofées^, & rentra ainû dans 
l'exercice de fa charge. La nouvelle 
humiliation d'un perfécuteur fi* déctaré- 
des Chrétiens fervit d'apologie à leur 
innocence : il n'y eut pas, jufqu'aux 
Gentils qui reconnurent que la main dii: 
vrai Dieu s'étoit appesantie fur lui. Les^ 
fidèles intéreiTiés dans le pillage de 
Chirdngam ne laifferent pas d'en fouiFrir ; 
il s'exciifa toujours de rendre aux Néo-^ 
phy tes ce qu'il leur avoit ravi , fur ce que> 
tout fon bien avoit été employé à ter- 
miner fa maljieureufe affaire. Il n'eiXî 
demeura pas là; il fe prévalut dans lai 
ifuite de quelques troubles qui arrivèrent,, 
pour chaffer tout-à-fait les Chrétiens, 
de leur Eglife. Il ufa pour cela d'ur» 
artifice oui lui réuflit :: il fit mettre 
dans le iaint lieu l'Idole qu'on nomme 
Pozdiear^ çonyaincu que les fidèles no- 
feroient plus s'y aflÇembler. U ne fe 
trompoît pas i la profanation du Tem- 
ple îaint porta la plus vive douleuir 
dans le cœur des Néophytes ; le parti 
qu'ils . prirent ^ fut; de r^fer tout-àrfait 
l'EgUfe , à l'exemple de ces pieux Ifraé* 
élites qui détruifirent l'autel, que les 
(Gentili a voient prophané par leurs fa-* 
crifices ^ ôc par yidx^W qa'ik y avoiery^ 
jlacée^ 
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Pendant les deux mois que faî^e^ 
meure à Elacourrichy , j*aî eu beaucoup 
plus d'occupation que ne m'en auroient 
pu fournir les plus grandes villes. II me 
feUoit chaque jour admîniftrer les Sacre-? 
mens, foulager les malades qu'on appor- 
toit à ma Cabane , inftruire les Caté- 
chumènes, recevoir lesvifitesdes Gen- 
tils, faire à <:hacun quelque tlifcours 
fur la Religion, répondre aux quéftions 
qu'ils me propofoient, fans néanmoins 
entreravec eux en difpnte. L'expérience 
npus a appris que ces fortes de difpu- 
tes , où ils ont toujours le deffous , fte 
fervent qu'à les aigrir, & qu'à les alié- 
ner de notre fainte Heligion. Il faut fe 
faire à foi-même les objeâions qu^on 
voit qu'ils peuvent faire , & y donner 
auffi-tôt la Solution :' ils la trouvent 
toujours bon^ie, quaiKl ils n'ont pas 
propofé eux-mèmés les dîfBéultés^ aux- 
quelles On répond-.' 

Sur-tout il faut leur donner une grande 
idée du Dieu que hou$ adorons;, lèiur 
demander de teoaps en temps fi les per- 
feâionS que -nous lui attribuons,' ne 
ibût pâs -dignes &X vrai Dieti , & s'il 
peut y en avoir un qiiî ne'pi^iTede 
pas ces qitalités auguftés; faits entrer 
dans le 4éta>t. des chimères & dés in*^ 
fenûes qu'ils racontent de leurs^ Divisa 
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fûtes. Ce font des conféquences qu'il 
fout leur lalffer tirer d'eux - mêmes , 
& qu'ils tirent en effet, avouant fou-" 
vent, fans qu'on les en preffe, qi*ct 
ces perfeâions fi admirables ne fe trou*« 
vent point dans les Dieux qu'ils adorent» 
Quand même leur orgueil les empêche- 
roit de faire cet aveu , il fout bien fe 
donner de garde de l'exiger par la force 
de la difpute; il nous doit fuffire de les 
renvoyer dans cette perfuafion, que 
nous adorons un Dieu unique , éternel ^ 
tout-puif&nt, fouverainement parfait ^ 
& <{ui ne peut ni commettre, ni fbuf&ir 
le vice. Ils fe retirent pleins de^la 

fraudeur de notre Dieu , pleins d'eftime; 
oin- ceux qui l'adorent , & de refpeâ; 
pourxeux qui enfeignent à l'adorer. 

Outre tous ces exercices du minif-* 
tere apoftolique , il faut encore fe pré- 
cautionner contre la haine des Idolâ- 
tres, entrer, malgré qu'on en ait, dan$ 
les affaires temporelles des If éophytes ^ 
& accommoder la plupart de leurs di& 
férens, afin dé les empêcher d'avoir 
recours aux Juges Gentils. Ce feul em- 
barras auroit de quoi occuper un Mi£i 
fionnaire tout entier : auffi pour n'y 
point perdre trop de temps, je renvoie 
la difcuffion de leurs procès à des Chré- 
tiens habiles,. dont je les. &is convenir 
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auparavant i & au jugement defquels ib 
promettent de s'en rapporter. 

• J'étois encore à Elacourrichy vers ta 
mi-mai , qui eft la faiion oii les vents 
commencent à fouffler avec impëtuofité s 
ils fe déchaînent alors aVec tant de fu- 
reur , & ils élèvent en l'air des nuées 
de pouffiere fi épaiffes, qu'elles' obfcuif- 
ciffent le Soleil; enforte qu'on eft quel- 
quefois quatre à cinq jours fans l'ap- 
percevoir. Cette pouffiere pénètre par* 
tout > elle faifit le gofier , & caufe fur- 
ies yeux des fljixions fi violantes, qu'onr 
en devient fouvent aveugle. Il eft alors 
prefque impoflible de marcher du côté 
de Toiieft, d'où vient la tempête. Les 
indiens y font plus faits que 'les Euro-' 
péens; cependant ils en fouârent beau- 
coup , & c'eft pour plufieurs une rai- 
fon légitime de s'ablenter^ de TEglife. 

• Ces grands vents font les avant-cou- 
ireurs, des pluies abondantes qui tom- 
bent dans la côte occidentale de l'Inde , 
& fur les montagnes de Malabar^ d'oi 
fe forme le Coloran , qi i porte la ferti- 
lité dans les Royaumes de Maiffour^ 
tde Maduri y du Tanjaour ^ &C du Cho^ 
Yen-Mandalam. Les peuples de l'Inde 
attendent ces pluies avec la même im- 
patience que ceux d'Egypte foupireû| 
jSipr^s rkondatioa du NU« 
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: On Cfoyoit que la rivière groffirait 
cette année avant la faifon ordinaire, 
parce que les vents avôient commencé 
a foufBer bien plutôt que les années 
précédentes. Mon deffein étoit de partir 
à^Elacourrichy^ dès que les eaux paroî- 
troient dans la rivière, afin de péné- 
trer du côté du midi, dans une province 
oti Ton n'a jamaisT vu ni Miffionnalre ni 
Catéchifte ; mais les ^ents eurent beau 
fouffler, le. fleuve dertieuroit «toujours 
à fec j & Ton étoit déjà dans Tappréhen-'; 
fion d'une famine gériérale. 

Cependant les pluies étoient tombéesr 
dans leurs temps , & les eaux qui def- 
cendent avec rapidité des montagnes y 
feroifittt etttrées dans le Coiorâri plutôt 
même qu^à l'ordinaire, fi lé Roi ' de* 
Maijfour n^en a\^ait /arêrté le éo\irs par 
une digue énorme qu'il avo-it fait cons- 
truire & qui occupoit toute la largeur 
du canal. Son deffem étoit de détourner 
les eaux par cette. digue ^ afin que fe 
répandant fdânsr les caftau^'qu*il à-voit 
pratiqués ,éUeffvinflfent arrofef fes cam- 
pagfaesr. Mdàsi, en' même-tempi qu'il fon- 
geoit à fcrtilifer fes terres, & à aug- 
menter fes revenus, il ruînoit les deuxr 
Royaumes voifins , celui de Maduré^ & 
cdm.de Ta^aour^ Les esiitx nTaùroigûl 
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commencé à y paroître que fur la un 
de Juillet^ & le canal eût été tari dès 
la mi-Septembre. . 

Les deux Princes j attentifs au bien 

de leurs Royaumes , furent irrités de 

cette entreprife : ils fe liguèrent contre 

L'ennemi commun,afin de le contraindre^ 

par la force des arn^es, à Tompre une di' 

gue fi préjudiciable à leurs Etats. Ils 

Êiifoient déjà de grands- préparatifs , 

Iprfque le fleuve Cohran veiigea par 

• lui-même ( comme on s*exprimoit ici ) 

TafFront que le Roi faifoit à fes eaux 

en les retenant captives. Tandis que les 

pluies furent médiocres fur les monta-* 

^nes , la digue fubfifta ^ & les eaux 

coulèrent lentement dans les canaux 

préparés i mais dès que. ces pluies tom^ 

berent en abondance, le fleuve s>nflâ 

et telle forte , qu*il entr'ouvit la digue ^ 

la renverfa , & l'entraîna par la rapidité 

de fon cours. Ainfi le Prince de MaiJ^ 

four y après bien des dépendes inutiles^ 

fe vit ftuftré tout*à-coàp dès richeffes 

immenfes qu'il s'étoît promifes* 

. Le canal ne fut pas long-tenips à fe 

remplir, & la joie fut d'autant plus gran- 

de parmi ces Peuples, qu'ils s'attendoient 

déjà à une fiérilité prochaine. On les 

yoyoit tranfportés hors d'eux-mêmes 
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courir en foule vers la rivière i afin de 
s^y laver, dans la perfuafion ridicule 
oîi ils font que ces premières eaux pu* 
rifient de tous les crimes, de même 

- ûu'elles.nettoyent le canal de toutes TiS 

immondices. 

« Comme le CoJoran étoit encore jËuéa- 
ble, je le traverfai au plutôt, afin de 
i^e rendre à Counampati , & d'y atten- 
dre une occafion favorable de me tranf- 
porter à Tanjaour, Ceft dans ce Royaume 

Sue la. foi. eft cruellement perfecutée; 
c c*eft de cette perfécutionque je vous 
entretiendrai dans mes premières lettres. 
Vous jugerez aflez par ce que j'ai Thoni- 
'neur de vous écrire, que fi nos tra-^ 
vaux font mêlés de bien des amertumes. 
Pieu prend foin de nous en dédommager 
par les ^uits abondons qu'il nous fait 
• recueillir. 

H itiis avec bien du refpeô , daAs 
T^union de vos faints Sacrifices , âcç« ' 
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LE T T R E 

iPxf Pcr< de Boutt^cs , Mi£ionnaire de la 
Compagnie de Jefus aiix Indes , au Père 
JE tienne Souciée yde la même Compagnie^ 

Mon RÉVÉREND Père, 
i 

P. C 

Lorfque fétoîs furie point de m'eni- 
tarquer pour les Indes^ je reçus une de 
vos lettres , par laquelle vous me re- 
commandiez de confacrer quelques mo- 
jnens à ce qui peut regarder les fcièn- ' 
cts , autant que me le permettaient 
les occupations attachées à Temploi 
de Miffionnaîre , & de vous communi- 
quer en tuême-temps les deco^ivertes 
que j'aurois faites. Dans le voyage mÇ- 
me , j'ai penfé à vous contenter ; 
mais je manquois d'inftrumens , i& vous 
ïçavez qu'ils font ahfolument néceffai- 
tes y quand onA^eut faire quelque chofe 
d'exaâ. Ceft pourquoi je n'ai fait que 
de ces obfervations oîi les yeux feuls 
fuf&fent, fans qu'ils aiçnt befoin d'un 
^ea)urs étranger. 
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]fe commencerai par une matière de 
dPhyiîque qui aura quelque chofe -de 
nouveau pour ceux qui n*ont jamais 
navigé, & peut-être même pour ceux 
qui ayant navigé ne Font pas obfervée 
avec beaucoup d'attention. 

Vous avez lu, mon Révérend Pere^ 
ce que difent les Philofophes fur lei 
étincelles qui paroiffent durant la nuit 
fur la mer; mais peut-être aurez •^voiiç 
trouvé qu'ils paffent fort légèrement fur 
ce phénomène ; ou du moins qu'ils fe 
font plus appliqués à en rendre raifon, 
conformément à leurs principes, qu'à 
le bien expofer tel qu'il eft. Il me Sem- 
ble pourtant qu'avant que de fe mettre 
à expliquer les merveilles de la nature ^ 
il ^adroit s'efforcer d'en bien cpnnoître 
toutes les particularités. Voici ce qui 
m'a paru le plus digne d'être remarqué 
fur la matière préfente. 

I. Lorfque le vaiffeau fait bonne route ^ 
on voit fouvent une grande lumière dans 
le fiUage^ je veux dire, dans les eaux 
qu'il à fendues èc comme brifées à fon 
paffage. Ceux qui n'y regardent pas de 
îi près , aAribuent foitvent cette lumière, 
ou à la lune , ou aux étoiles , ou au 
fanal de la poupe. C'eft en effet ce 
qui me vint d'abord dans l'efprit, la 
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première fois que j'apperçiis cette grande 
lumière. Mais comme j'avois une fenêtre^ 
qui donnoit fur le fillage même, je 
me détrompai bientôt , (ur-tout quand 
}.e vis que cette lumière paroiâbit bien 
davantage, lorfque la lune étoit fou$ 
rhorifon, que les étoiles étoient cou- 
vertes de nuages, que le fànal étoit 
éteint ; enfin lorfqu'aucune lumière étran* 
gère ne pouvoit éclairer la furface de 

, la mer* 

IL Ceite lumière n*eft pas toujours 
^gale : à Cjcrtains jours il y en a peu , 
ou point du tout; <juelquefois elle eft 
plu%vive, quelquefois plus bnguifiante :• 
il y a des temps oii elle eft fort éten- 
due , tfautpes où elle Teft moins. 
' IIL Pour ce qui eft de fa vivacité , 
vous ferez peut-être furpris quand je 
vous dirai, que }'ai lu fans peine à la 

• lueur de ces filions , quoiqu'éievé d^ 
neuf ou dix pieds au-deffus de la fur- 
face de Teau, J'ai remarqué le$ jours 
par curiofité ; c'étoit ^e 1 1 de Juin dç 
Tannée 1704, & le dixième de Juillet 
de la même année» Il faut pourtwt 
vous ajouter que je ne pouvAs lire que 
le titre de mon livre, qui étoit ©n 
lettres majufcules. Cependant ce 6iit » 
par^i incroyable k\ ceux à qui, je V^ 

raconté ; 
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raconté : maïs vous pouvez m'en croire, 
& je vous affure qu'il eft très-certain. 

IV. Pour ce qui regarde l'étendue dé 
. cette lumiejre , quelquefois tout le iillage 
paroît lumineux à trente ou quarante 
^pieds au loin, mais la lumière tû bien^ ' 

plus foible >à une plus grande diftance. 

V. Il y a des jours oii l'on démêle 
^ aifément dans le fiUage les parties lumi- 
jieufes d'avec celles qui ne le font pas: 

d'autres fois on ne peut faire cette dif- 
finÔion* Le ûUage paroît alors comme 
lia fleuve de lait qui fait plaifir à voir. 

«C'eft en cet état qu'il me parut le xo 

. 4e Juillet 1 704. 

V I. Lorfqu'on peut distinguer les par- 
ties brillantes d'avec les autres, on re- 

.marque qu'elles n'ont pas toutes la même 

.%ure : les unes ne paroiflentque comme 
des pointes de lumière , les autres ont 

, à peu près la grandeur des étoiles telles 
qu'elles nous paroiflent; on en voit qui 

..ont la figure de globules d'une ligne ou 
deux de diamètre : d'autres font comme 

,<leS gWbes de la grofleur de la tête. 

.Souvent aufli ces phofphores fe forment 
en quârré de trois ou quatre pouces de 
long , furun.ou deux de large. Ces phoÂ 
phores de différentes figures fe "voient 

. quelquefois en même-temps. Le 1 1 de 
Tomt XI, I 
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Juin ^ le fiUage du vaiffeau çtoît plein 
de grx)s tourbillons de lumière, & <}e 

ces quarrés oblongs dont j'ai parlé. Un 

'autre jour que notre vaiffeau ôvançoit 
lentement, ces tourbillons paroîffdient 

. & difparoiflbdent tout*à-coup en forme 

.d'éçlairs; . . >; 

VIL Ce rfeft pas feulémem le pàffage 

-d'un vaiffeau qui produit ces lumières, 

:les poiffons laiffent auffi après eux un 
fiUage lumineux, quif éclaire iaffez pour 

; pouvoir diftibguer la- gràideur du 

. poiffon, & connoîtrede -^«elle efp%5e 
il eft- i'ai vu quelquefois ûrfe grande 
quantité de ces poiffons ; qiii ,- en fe 
jouant dans lajner, faifoiehtune efpece 

. de feu d'artifice dans Teau, qui avoit 
fon agrément. Souvent une' corde mife 
en travers fuffit pour brifei- Teau'^ en- 
forte qu'elle devienne Uimineufe^. - 

VIII. Si on tire de l'eau de; lia mer,' 
pour pe|.i qu'on la remue avec la main 
dans les ténèbres , on y verr^ une in- 
finité de parties brillantes. - 

l X. Si l'on trempe an linge dans l'eau 
de la mer , on verra \^ même çhofe , 
quand on fe met à le tordj^e dans un 
lieu obfcur; & même quand il eft à 
demi fec , il ne faut que le remuer 
pour en voir fortir quantité d'étin? 
celles, - — 
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X. Lorfqu'une de ces étincelles eft 
une fois formée , elle fe conterve long- 
temps : & fi elle s'attache à quelque 
choie de folide, par exemple, aux bords 
d\m vafe, elle durera des heures en- 
tières. 

XL Ce ri'eft pas toujours lorfque I4 
xner eft le plus agitée , qu*il y paroit le 
plus de ces phofpores , ni même lorfque 
le vaiiTeau va plus vîte. Ce nVft pas 
non plus \p fimple choc des vagues Tes 
imes contre les autres qui produit des 
étincelles, du moins je ne vai pas re- 
marqué. Mais j'ai obfervéque le choc 
des vagues contre le rivage en produit 
(quelquefois en quantité. Au Bréfil, le 
rivage me parut un fpir tout en feu, 
5tant il y avoit de cesjumieres. 

XII, ILa produâion de ces feux dé-^ 
pend beaucoup de la' qualité de Teau ; 
&, fi je ne me trompe ^ généralement 
parlant, on peut avancer que le refte 
étant égal, cette lumière eft plus grande, 
lorfçjue Teau eft plus graffe & plus ba- 
Veule; car en haute mer Feau n'eft pas 
légalement pure par-tout : quelquefois; le 
linge qu'on trempe dans la mer revient 
tout gluant. Or, j'ai remarqué plufieurs 
fois que quand le fiUage étoh plus bril- 
lât, Veau étoit plus vifqueufe & plus 

I ij 
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graffe, & qu'un linge mouillé de cette 
eau rendoit plus de Imniere lorfqu'on 
le remuoit. 

XIII. De plus on trouve dans la 
iner certains endroits oîi furnagent je 
ne fçais quelles ordures de différentes 
couleurs , tantôt rouges , tantôt jaunes» 
A les voir, on croiroit que ce font des 
fciiires de bois : nos Marins difent que 
c'efl: le frai ou la femence de baleine : 
c'eft de quoi l'on n'eft guère certain ; 
lorfqu'on tire de l'eau de la mer, en 
paffant par ces endroits, elle fe trouvé 
fort vifqueufe*. Les mêmes marins difent 
qu'il y a beaucoup de ces bancs de frai 
dans le nord, & que quelquefois pen- 
dant la nuit ils paroiffent tout lumineuy, 
fans qu'ils foient agités par le paffage 
d'aucun vaîffeau, ni d'aucun poiffon. 

X IV. Mais pour confirmer davantage 
ce que j'avance , fçavoir, que plus l'eau 
eft gluante , plus elle eft difpofée à être 
liimineufe, j'ajouterai une chofe aiTez 
particulière que j'ai vue. On prit un 
your, dans notre vaifleau,un poiffoa 
cjiie quelques-uns crurent être une bonite. 
Le dedans de la gueule du poiffon pa- 
foiffoit , durant là nuit , comme un 
charbon allumé , de forte que fans autre 
luoviere je lus encore les mêmes carac* 
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|eres que f avois lu à la Hieur du fiUage. 
Cette gueule étoit pleine d'une humeur 
Vjfqueufe, nou^ en fratâmes un morceau 
de bois qui deviat auffi^tôt tpi^t lumi- 
neux : dès que l'humeur fut defféçhéç > 
là lumière s'éteignit. 

Voilà les principales obf(?rYatiotts que 
j*ai faites fur ce phénomène : j^ vous laifl'§ 
à examiner ii toutes ces particularités 
peuvent s'expliquer dans te fy^êcpe do 
ceux qui établiifent pour principe de 
cette lumière ^ le mouvemeRt dç la 
matière fubtile ou d«!Sglobulef, caufé 
par la violente agitation dçsi fêla. 

Il faut encore vous dir? uja mot dea 
iris de la mer. Je les ai remarqués après 
une gro0e tempête que nous eiTuyâmes 
au Cap de Bonne; ^Ëfpéraace^ La me^^ 
étoit encore fort agitée y le vent em^ 
portoit le haut des vagues > & en for-î- 
Hioit une efpece de pluie oii.les rayons 
du foleil venoient peindre les couleurs 
de riris, 11 eft vrai que Kris célefte a 
cet avantage fur l'iris de la mer , ^uq 
fes couleurs font bien plus vives , plus 
diftin^es, & en plus graade quantité. 
Dans, l'iris de la mer ^ on ne diftingue 
guère que deux fortes de couleurs : un 
jaune fombre du côté du foleil 9 & ua 
verd pâle dn côté oppofé. Les autres 
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couleurs ne font pas une aflez vrv# 
fenfation pour pouvoir les .diftinguer. 
En récompenfe , les iris de la mer font 
en bien plus grand nombre ; on en voit 
vingt & trente en même-temps , on les 
voit en plein midi ^ & on les voit dans 
une fituation oppofée à Tiris célefte ; 
C^eft-à-dire , que leur courbure cft 
comme tournée vers le fond de la mer. 
Qu'on dife îprès cela que dans ^ ces 
voyages de long cours on ne voit que 
la mer & le ciel : cela eft vrai , maïs 
pourtant l'un & l'autre répréfentent tant 
de . merveilles , qu'il y auroit de quoi 
bien occuper ceux qui auroient aiTez 
d'intelligence pour les découvrir. 

Enfin , pour finir toutes les obferva- 
tîons que ^'ai faites fur la lumière , je 
n'en a}ôuteral plus qu'une feule , c'eft 
fur. les exhalaifons qui s'enflamment 
pendant la nuit , & qui çn s'enflammant 
forment dans- Tair un trait de lumière. 
Ces exhalaifons laiffent aux Indes une 
trace bien plus étendue qu'en Europe. 
Du moins j'en ai vu deux ou trois que 
j'aurois pris poiu: de véritables fiifées : 
elles paroiffoient fort proches de la 
terre, & jettoient une lumière à peu 

Eres iemblable à celle dont la lune 
rille les premiers jours de fon croifiant : 
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leur chiite était lente, & elles traçolent 
cn^tombant une ligne courbe. Cela eQ 
certain au moins d une de ces exhalai- 
fons cKie je vis en haute hier, déjà 
bien éloigné. de la cô^te de. Malabar. 

C'eft tout ce que je puis vbusl écrire" 
pour le préfent. Je iouhaîte , mon Ré- 
vérend Père , que ces petites obferva- 
tiçns vous^ faffçnt plaifir. Grâces au 
Seigneur'^ je- h*atteîlcls que le moment 
oii l'on m'avertiffe, d',entrer dans le 
Mada#é t' c*eft la Miffion qu^on me def- 
tine, & après laauelle vous fça,vez,que 
je foupire depuis tant d'apnées. J'efpere 
que j'aurai occafion d'y faire des oh- 
fef dations beaucôiipfilus importantes ïlir 
la-mifértcordë'd^ Dîetf, à l'égard de ces 
peûpl^^' SfeiaiUx'^tëKffe roâ^ voits in- 
tét^éiet votiS-mêkié'daVàffftage; Aidez- 
tnoi âu'fet^ours'déyos faîlrits iacriiSc'es,' 
dont vous^ fçlavez-^ que- j'ai tant de 
befoin. • ' .... 

- fcfuiMVet beàiitoà^^aéfréfpèft/&à, 

• ' f • - . ij - . ■ ^ • 
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LETTRE 

Du Père Etienne le Gac , Mijponnain de 
la CompagnU (U Jefus , au Père CharUs 
Porée y de la mime CompagnU. 

A Chîiinaballabai-am^le icjanviçr 1709*» 

Mon RÉviRENP Pere^ 

La Paix de Notre Seigneur. 

Vous n'ignorez pas que depuis quel- 
ques années npus fommes entrés dans 
le Royaume 4e Carwte^ ôf que non» 
Y avons formé iBie Miflion fui: le plaa 
de celle que les Jéfuitçs Pwtiigîiils ont 
établie dans le Maduré : les co^nmen^ 
cemens en font à-peu-près femblaËles; 
nous Y éprouvons auflf les n^es dif- 
ficultés qa'ilsîy eurent à furmonter,* 
peut-être encore de plus jrandes-Tout^ 
cemment ilnousafeUu emiyer un despM 
violens orages qui fe foit encore élevé 
contre cette Miffion naiffante. Les Daf- 
f tris y qui font uneprofeffion particulière 
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d'honorer Flcknou(i)^ fairoient depuis 
long-temps fous main de vains efforts 
pour arrêter le progrès de TEvangile. 
Mais voyant que leurs trames fecrete& 
devenoient inutiles , ils résolurent enfia 
d'éclater, fe fiant fur leur grand nom- 
bre , & fur la facilité du Prince à leur 
accorder tout ce qu'ils demandent.. 

Ce fut le jour de la Circoncifion ^ 
lorfque les Chrétiens fortoient de l'E- 
glife , que notre cpur fe trouva tout- 
à-coup remplie de monde. Un grand- 
nombre de Dafferis s*y étoient raffem- 
blés avec quelques foldats du Palais^ 
& plufieurs personnes de toutes fortes 
de Caftes que la curiofité y avoit atti- 
rées. Les principaux d'entre ceux-ci de- 
mandèrent à parler au Miflionnaire. Le 
Père de la Fontaine parut aufli-tôt en 
leiir préfence avec cet air affable qui 
lui eu fi naturel ; & faifant tomber le; 
difcours fur la grandeur de Dieu , il les 
entretint quelque temps de l'importance 
qu*ii y avoit de le connoître & de ée 
(ervir. Ceux que la paffion n'avoiest pasr 
encore prévenus , témoignèrent être' 
contons de cet entretiea , &: y afiplau-^ 
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dirent ; mais pour ceux qui étoîent en- 
voyés de la part des Gouroux Fichnou^ 
vijfes (i), ils élevèrent leurs voix , & 
nous menacèrent de vçngcr bientôt , 
d'une manière éclataAte , les- Divinités 
de leur pays , que nous rendions mé- 
prifaWes par nos difçours. Le Miffion- 
naire répondit avec douceur , qu'il en- 
feignoit la vérité à tout le mondé , & 
qu'il »'y avoit qu€ ceux qui embraf- 
ieroient cette vérité , qui puffent efpé- 
rer d'arriver un jour à la gloire à la- 
quelle chacun d'eux avoit droit de 
prétendre* 

Ainfi fe termina cette affemblée. La 
rage étoit peinte fur le vifage de la 
plupart ; & ils ne nous menaçoient de 
rien moins que de nous chaffer du pays 
& de détruire nos Egiifes. C'étoit la 
réfolution que les Prêtres Gentils avoient 
prife à Chillacatta^ petite ville éloignée 
d'ici d'environ trois lieues. Ils louf- 
froient impatiemment la défertioit de 
leUrs plus zélés difciples ^ dont un grand 
nombre avoient déjà reçu le baptême.^ 
Leurs revenus diminivoient à mefure que 
diminuoit le nombre des adorateufs de 


(i) Prêtres de la faufle Divi&ité des Indiens» 
gppellée Vichnou. 
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yichnau*^ •& ceîa encore plus que le. 
2ele pQuriie cialte de leurs fauiTes Di-. 
yinîtés 'y les animoit contre notre fainte 
Religion. 

< Le lenilemain ^ iecond jour de Jan*. 
irier , nous apprînies dès le matin que: 
\ps Daferis s'attroupoient en grand nom- 
bre dans les placjès de la ville : les crist^ 
menaçans que pouffaient ces féditieux , 
k bruit de leurs tambours &c de leurs 
trompettes y .dont l'air retentiffoit de. 
toutes parts, obligèrent le Pnnce à nous 
envoyer deux Brames pour nous don-. 
ner avis îde cette émeute , & nous fom- 
mer de fortir au plutôt de la ville , fans 
quoi il lui feroit impoffible d'appaifer 
une populace foulevée uniquement con- 
tre noiis; Le Père de la Fontaine ré- 
pondit qu'il refpedoit les moindres vo- 
lontés du prince ; mais qu'il le croyoit 
^p équitable pour, ne lui pas rendre 
la- îuftice qid lui étoit due. 
. A ce> momentrlà même les Daffms^ 
{iiivis d'une foule incroyable de peu- 
ples , vinrent aflaillir notre Eglife. La 
cour âcune grande place qui.eft vis-à-. 
vis ne pouvant en contenir la multi- 
tiide 9 pittfieurs grimpèrent fur les mu- 
railles & fur les maifons voifines pour 
^tre témoins de* ce qui devoit arriver, 
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Les Daffertf armés cnoienl''de'tcnite<r 
leurs forces > qœ û nous, refuûotas de 
fortir du pays , il n'y. a voit qu'à ooirs 
livrer entre leurs mains^ La papiilace 
mutinée leur répondoit par des injures 
atroces qu'elle vomifToit contre nous. 
Tout le monde s'acharnoît à notre pèrte;^ 
& 9 parmi tant de perfomtes, il n'y en 
avoit pas une qui nous portât compaf- 
£on 9 ou qui pnt nos intérêts. Nous au- 
rions certainement été Sacrifiés à ia fu- 
reur des Ikefferis , ii le beau - père du 
Prince 5 qui tient après lui Je premier 
rang dans le Royaume 9 & qui a la di- 
reâion de la police , ï!^ixt envoyé des 
foldats pour contenir ces fiu-ieux , & 
s'oppofer au défordre. Le tumulte ne 
finit qu'avec la nuit ; ils fe retirèrent 
en corps dans la forterefie ; & là ^ pour 
intimider le Prince , ils fe pqréfentei^nt. 
aux principaux Offiaersl'épée à la maxn^ 
menaçant de fe tuer eiix-rnxêmes fi Toti 
ne nous chaflbit au plutôt de la .ville. 
Les efprits étoient fi fort aigrie > (}ue, 
dans la crainte d'un plus grand tumulte y 
on mit des gardes aux'porte&^de la 
ville & de la forterefie. ': e : 

J'admirai en cette occafion la prpt€Crf 
tion particulière de Dieu fur nous : car 
bien que le foulévemeat fût générai y 
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^jM le i)eau-pere du Prince fût du 
nombre des Daffcris , & que le Prince 
lui - même fut attaché au culte de fes 
faufles Divinités jufqu'à la {uperftition ; 
cependant les ordres ie donnoient , &L 
QP veiUoit à notre fureté de la même 
manière que û nous avions eu quelque 
puiffant intcrcefleur dans cette Cour. 
: Ce n'eft pas qu'on quittât le deâein 
de nous chaiTer de la ville : car nous 
/eçûmes coup fur coup pUifieurs avis 
du Prince qui nous confeilloit d'en for- 
t^ , du moins jufqu'à ce que la fédition 
fut appaifée , parce qu'il n'étoit plus le 
maître d'une populace révoltée , qui 
avoit conjuré notre perte. Nous fîmes 
remercier le Prince de cette att^dntioo ; 
mais nqus ne crûmes pas devoir défé- 
xat à fes çot^feils : notre fojrtîe eut en- 
traîné la perte de cette Chrétienté naif-^ 
fante, ic noiiis perdions pour jamai» 
l'efpéranc^ que nous avons d'à v-ançer un 
jour vers le Nord. D'ailleurs^ fi nou* 
euj9ioBS u«e fois q^tté notre Eglife , oa 
lie nous eiit iamiMfi^ persfûsi d'y ^p/R^er » 
Çcon eut p:is delà oj^oa&on de'noust 
chafler paFeJ/Ueii»efit de ceUe qvie nous 
avon^.à DevandapallÇw 

Ces cônûdérations , &, beaucoup d'au- 
^s , nou$ déterminèrent à ioufirir p.lutôt . 
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toute forte de mauvais traitement j que 
de coiifentir à ce qvi'ôn n6us prôpofoit. 
Ainfi ndus répondîmes à ceux qui vin- 
rent de la part du Prince , que le Dieu 
que nous fervions fçaufoit bien iious 
f>rotégef contre les ennemis de fon 
tulte , s'il jugeoit 4ué fa gloire y fîit 
intéreffée ; que s'il permettoit que n6u& 
fuccombaffions fous les efforts de nos 
perfécuteiirs , ilous étions prêts de ré- 
pandre notre fang pour la défenfe de 
fa caufe \ qu'enfin nous étions dans la 
* réfolution de n'abandonner notre Eglife 
qu'avec la vie. 

Cependant lé tumulte çontiniioit tou* 
jours , & nous nous attendions à tout 
moment , ou à être livré entre les mains 
des Dafferis ^ ou à être chaffés honteu- 
fement & par force de la ville. Maïs 
Dieit prit hotre défenfe d'uhe manière 
Vifible , en nous fufcitant dies-intercef- 
feùrs , qui d'eux - mêmes firent notre 
apologie. Dès qu'on fçut dans la villei 
que les Daffcris fe raflembloient dé noiv^* 
veau , un grand nombre des prinitipaiftÉ^ 
Marchands, dés Gajntaines des troupes ,^ 
& d'autres perfoftnes çonfidérables Yin^ 
rent à notre Eglife. ta feule curiofité 
de nous voir les y avoit d'abord attirés ; 
mais. ils furent enfuite û iati^its de 
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Verttf étîcn qu'ils dirent avec le Père 
de la Fontaine , qu'en nous quittant i 
parmi pluiieurs chôfes obligeantes qu'ils 
nous dirent ^ ils nous donnèrent parole 
de s'employer en notre faveur. 

Dès - lors il fe fit , dans les efprits i 
un changement fi grand à notre égard , 
qu'on. ne peut en attribuer la caufe qu'à 
la divine Providence* On nous porta 
compaffion , on cefla même de nous in- 
quiéter ; mais ce qui nous fut infiniment 
amer & fenfible ^ c'eft que nos ennemis 
tournèrent toute leur haine contre nos 
Chrétiens. Je dois rendre ici témoignage 
à U vérité : au milieu de ce déchaîne- 
ment univerfel , ce qui foutenoit notre 
courage & nous rempliffoit de confo- 
lation , c'étoit la ferveur des Néophy- 
tes , & le defir qu'ils faifpient paroître 
de foufFrir quelque chofe pour Jefus- 
Chrift. Tous les Chrétiens , fans en ex- 
cepter un feul , ne parloient que de ré- 
pandre leur fang , s'il en étqit befoin ^ 
en témoignage de Içur foi ; ils fe trou- 
voient dans ces aflemblées tumultueu- 
fes 9 & ne rougifibient pas de donner 
des marques publiques de la Religion 
qu'ils profefibient. Ils fe . r etiroient le 
foir dans leurs maifons , où la meilleure 
panie de la nuit fe paâbit en prières ; 
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& ils demandoîent fans cefle à Dieu f 
les uns pour les autres , la force de ré- 
iîfter aux épreuves auxquelles ils alloient 
fe voir expofés. 

Les Prêtres Gentils firent publier dans 
toute la ville une défenfe de donner 
du feu ou de laifler puifer de Teau à 
ceux qui viendroient à TEglife : & par- 
là les Chrétiens étoient chafles de leurs 
Cajies ; ils ne pouvoient plus avoir de 
communication avec leurs parens , ni 
avec ceux qui exercent les profeffions 
Us pUis néceflaires à la vie. Enfin ^ par 
cette efpece d'excommunication , ils 
étoient déclarés infômes , & obligés de 
fortir de la ville. Rien ne nous' affligea 
plus fenfiblement que cette nouvelle , 
à caufe des fuites funeftes qu'elle ne 
peut gueres manquer d'avoir pour la 
Religion, . 

Le lendemain de la publication de 
cette défenfe , une Chrétienne qui ve- 
ooit à l'Eglife pour affiAer à la prière 
du foir , tomba dans un puits qui a bien 
trente-quatre à trente- cincf pieds de pro- 
fondeur , & où il nV a prefque point 
d'eau. D'autres Chrétiens qui bi fui«* 
voient de près , accoururent aux laints 
noms de Jefus &c de Marie qu'elle in^^ 
Yoquoit^ & demandèrent du lecoiirs au 
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voîfinage ; mais on fut bien furpri$ 
quand on la vit monter d'elle-même a 
la Êiveur d'une corde qti'oit lui avoit 
jettée , fans avoir reçu la moindre in- 
' commodité de fa chute. Les Gentils 
même qui en furent témoins , s*écrierent 
qu'il n'y avoit que le Dieu des Chré- 
tiens qui pût faire un tel prodige. 

Cependant les Gouroux en voy oient 
leurs Difciples par toutes les maifons ^ 
I)oui: jetter l'épouvante parmi les Chré** 
tiens. Plufieurs ont déjà été chafles de 
chez leurs parens , & demeurent iné^ 
branlables dans leur foi. Aidez-nous à 
prier le Seigneur qu*il donne à tous le 
courage & la force dont ils ont befoin 
pour perfévérer ; car , au moment que 
|e vous écris , cet orage n'eft pas encore 
ceffé. Je fuis avec beaucoup de refped 
en l'union de vos faints Sacrifices , 6cc. 
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L E T T RE 

s 

Jbu Pere de là tané , Miffionnaîré de U 
Compagnie de Jefus , ait Pere Mourgues^ 
de la fnême Compagnie. 

A Pûndichéry , ee 3Ô Janvier 17Ô9. 

* ■ 

Mon Révérend Pere^ - 

• ; . > -' \' ' • 

. La paix de Notn SeiffHur. 

La reconaoiffgnce que je vous doî^ 1 
& l'intérêt qiie vous prenez au fucçè^. 
dont Dieu bénit les > travaux dek Mif- 
fionnaires^ font {>our moi deux gra^ 
Biotifs de vous informer de Tétat pré- 
fent du Çhriftianifme dans Tlnde , & de 
vous communiquer les obfervatiôns que 
j'ai faites fur iz Religion , & fur les 
mœurs d'un grand pîeuple qui eft peu 
connu en Europe. . • 

Vous fçave'z que notre compagnie a 
trois grandes Millions -dans cette partie 
de la prefqu'ifle de deçà le Gange , qui 
cft au fud de l'Empire du grand Mogol. 
La première eft la Miftion de Maduri^ 
qui commçncç au cap de Comorin , & 
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s^étenà jufqu'àla hauteuf de Pondîchery 
vers le douzième degré de latitude fep- 
tentrionale* La féconde eft celle de Mai/^ 
/oufj grand Royaume , dont le Roi eft 
tributaire du Mogol ; il eu au nord de 
celui de Maduré ^ & prefque au milieu 
des terres. Enfin la troifieme efl: celle oît 
la Providence m*a deftiné, & qui s'ap- 
pelle la Miffion de Carnatc. Elle com- 
mence à «la hauteur de Pondichery , &l 
n'a point d'autres bornés du côlé du 
fiord que l'Empire du Mogoî ; du côte 
de Toueft elle eil bornée par une partie 
àuMaiffoun 

Ainu par la Miffion du Carnate on ne 
doit pas entendre feulement le Royaume 
qui porte ce nom ; elle renferme encore 
beaucoup de Provîntes &C de difFérens 
Royaumes , qui font contenus dans une 
étendue de pays fort vafte; de forte 
qu'elle comprend du fud au nord plus 
de trois cens lieues dans, fa longueur , 
& environ quarante lieues de Veû à 
Toueft dans (a moindre largeuJC , &c dans 
les endroits où eHe eft bornée par le 
Maiffour; car par-tout ailleurs elle n'a 
point d'autres bornes que la mer. Les 
principaux Etats que j'y connois font 
les Royaumes de Camau^ de Fifapour ^ 
àt Bijanagaran^ de Ikkeri^ & de Go/-. 
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conde. Je ne parie point d'un grand nom- 
bre de petits Etats qui appartiennent à 
des Princes particuliers^ dont la plupart 
font tributaires du grand Mogol. 

Le pays ;»eil fort peviplé , & on y voit 
un grand nombre de villes &. de villa* 
ges. Il feroit beaucoup plus fertile , & 
les Mores (i) qui l'ont fubjugué , ne fou- 
loient pas Les peuples par leurs coitti* 
nuelles exaôions. H y a environ cin-^ 
quante ans qu'ils ont envabi toutes ces 
terres, & ils fe font enfin répandus juf^ 
qu'au bout de la prefqu'ifle. 11 n'y a que 
quelques Etats qui ^ quoique tributaires 
du Mogol , ayent confervé la forme de 
leur ancien gouvernement ^ tels que le 
Royaume de Maduré , ceux de Jdaravas^ 
de TrickirapaU & à% Gengi ; tout le rejfte 
cft gouverné par les Officiers du Mogo!^ 
à la réftrve pourtant de quelques Sei- 
gneurs particuliers à qui ils ont laiffé 
la conduite de leurs Provinces ; mais 
ces Seigneurs payent de gros tributs ^ & 
ils font dans une telle dépendance , que, 
fur le moindre foupçon , on les dépouille 
de leur fouveraineté ; de forte qu'on 
peut dire qu'ils font plutôt les fermiers 

( i) Mahoméuns fujets du Magol. 
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des Mores, qu€ 4es Souverains de leur 
pays. 

Uoppreflîon oîi vivent les Gentils fous 
4ine pareille domination , ne feroit point 
un obdacle à la propagation de la foi y ii 
en mêoie temps les Mores n'étoient les 
ennemis implacables du nom Chrétien* 
Les idolâtres en font toujours écoutés 
quand ils parlent contre nous. Ils leur 
perfuadent aifément que nous fommes 
riches ;& fur ces faux rapports les Gou- 
verneurs nous font arrêter , & nous^ 
retiennent long -temps dans d'étroites 
prifons. Le Père Bouchet , fi célèbre par 
le erand nombre d*infideles qu'il a bap- 
tifes, a éprouvé jufqu'où va leur ava- 
rice. Il avoit orné une petite Aatue de 
Notre Seigneur de quelques pierres faut* 
fes. Des Gentils qui s'en apperçurent, 
rapportèrent au Gouverneur de la Pro- 
vince, que ce Père poffédoit de grands 
tréfors. Le Miffiônnaire fut conduit 
auâi*tôt dans une rude prifon , où pen- 
dant plus d'un mois il fouffrit toute forte 
d'incommodités ; & fes Catéchises fu- 
rent cruellement fuftigés, â^ menacés 
du dernier fupplice, s'ils ne décou- 
vroient les tréfors^ du Millionnaire. 

Il eft afTez ordinaire', dans cette Mif- 
fion I de voir les Prédicateurs de TEvan* 
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gile empriibnnés & maltraités par Pavî^ 
dite des Mahométans, qui font déjà 
affez portés d'eux - mêmes à les perfé- 
ciiter par ITiorreur naturelle qu'ils ont 
Aqs Chrétiens, Cependant <!omme ils 
font les maîtres du pays, c'eft à leurs 
yeux qu^il faut planter la foi. 

Les Indiens font fort miférables,& 
ne retirent prefque aucun fruit de leurs 
travaux. Le Roi de chaque Etat a le 
xlomaine abfolu & la propriété des 
terres^ fes Officiers obligent les habi* 
tans d'une ville à^ cultiver une certaine 
étendue de terre qu'ils Jeur marquent, 
^iiand le temps, de la moiffon eft venu , 
ces mêmes Officiers vont faire couper 
les grains , & les ayant fait mettre en 
im monceau , ils y appliquent le fceau 
du Roi , & puis ils fe retirent. Quand 
ils le jugent à propos ils viennent en- 
lever les grains , dont ils ne laiflent 
que la tjuatrieme partie, & quelque- 
fois moins, au pauvre laboureur. Ils les 
vendent enfuite au peuple au prix qui 
leur plaît, fans que perfonne ofe fe 
'plaindre. 

Le grand Mogol tient d'ordinaire fa 
Cour du côté d'Agra, éloigné d'envi- 
ron cinq cens lieues d'ici. Et c'eft cet 
'^loignement de la Cour.Mogole qui 
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contribue beaucoup à la manière dure 
dont les Indiens font traités. Le Mdgol 
envoyé dans ces terres un Officier qui 
-a le- titre de Gouverneur & de Gàiéral 
-de Tarnaée. Celui-ci nomme des Sous-* 
gouverneurs ou Lieutenans pour tous 
les lieux confidéraWes , ^fin d^ recueil- 
lir les deniers qui en proviennent, 
|3omme leur gouvernement ne dure 
que peu de temps, & qu'après ti^ois 
ou quatre ans ils ont coutume d*être 
révoqités, ils fe preffent fort de s'eftri- 
xhir. iyautre* plus avides encore leur 
•fuocedent. Auffi iie péut-on gueres être 
plus miférables que les Indiens de ces 
terrée. Il n'y a de riches que les Offi- 
ciers Mores y ou les -Officiers Gentils 
qui fervent les Rois-particuliers de cha- 
ique Eta^ ; encore arrive-t*^ il fouvent 
iqu'on les recherdhe , & qu'on les force, 
•à grands coups de chabouc ( i ), de 
ifendre ce qu'ils ont amaffé par leurs 
concuffioos ; de forte qu'après leur ma- 
-giftrature ils fe trouver)i; auffi gueux 
-qu'auparavant* 

Ce^ Gouverneurs rendent la juftice 
fans beaucoup de formalités , celui qui 
offre le plus d'argent , gagne prefque 
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toujours fa caufe ;&par ce moyen les 
criminels échappent ibuvent au châti- 
ment que méritent les crimes les plus 
noirs. Ce qui arrive même affez com- 
munément^ c'eft que les deux parties 
offrant â Tenvi de grandes ibmmes , les 
Mores prennent des deux côtés ^ fans 
.donner ni à Tune ni à l'autre la fatis- 
faâîon qu'elles demandent. 

Quelque grande que foit d^ailleurs la 
Servitude des Indiens fous l'Empire du 
Mogol , ils ont la liberté de le con- 
duire félon la coutume de leurs caftes ; 
ils peuvent tenir leurs aflemblées , & 
fouvent elles nje fe tiennent que pour 
rechercher ceux qui fe font faits Chré- 
tiens, & pour les chafler de la cafi^ 
s'ils ne renoncent au Chrifiianifme. 

Vous n'ignor,ei pas , mon Révérend 
Père , l'horreur qu'ont les Gentils pour 
les Européens qu'ils appellent Pranguis. 
Cette horreur , loin de diminuer^ fem- 
ble augmenter tous les jours , & met 
:un obftacle prefque invincible à la pro- 
pagation de la foi. Sans cette malbexi* 
reufe averfion qu'ils ont pour nous , & 
qui par un artifice de l'enfer s'étend 
jufques fur la fainte loi que nous prê- 
chons , on peut dire que les Indiens 
ont d'ailleiu^s de favorables difpofitions 

pour 
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teour lèChrifKamfme^^Ils.ront fort fo« 
Dres & n'excèdent jamais dans le boire 
ni dans le manger ; ils naiffent avec 
une horreur naturdle de toute boifTon 
qui enivre; ils font très - réfervés à 
1 égard des femmes, du moins à Texte- 
rieur , & on tie leur verra rien faire en 
p.ublic qui fok contre la pudeur ou con- 
tre la bienféance. Le refpeâ qu'ils ont 
pour leur Gourou (i) eA infini; ils fe 
proûernent devant lui, & le regardent 
comme leur père. On ne vcMt gueres de 
nation plus charitable envers les pau« 
vres. C'dl une loi inviolable parmi les 
parens de s'aflifier les uns les autres , & 
de partager le peu qu'ils ont avec ceux 
qui font dans le befoin. Ces peuples 
font encore fort zélés pour leurs pago- 
des ; & un artifan qui ne gagnera que 
dix &nons (i) par mois^ en donnera 
quelquefois deux à l'idole. Us font outre 
cela fort modérés , & rien ne les fcan<« 
dalife tant que l'emportement 6c la pré« 
cipitation. Il eft certain qu'avec de fi 
bonnes difpofitions plufieurs fe feroient 

(i)C'eft le nom que les Indiens donnent à 
leur Doâeur. 

(i) Pièce de aïonnoie qoi vaut environ cin^ 
Têm XI, K 
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Chtétîehs ), fans la crainte qui^ils ont^ 
d'être chafles de leur cafte; c'eft-là 
un de ces ohftacles qui paroît prefque 
f^ns remède, & qu'il ny a que Dieu 
qui puiffe lever par un de ces refforts 
extraordinaires que nous ne connoif- 
fons pas. Un homme cUaiTé de fa cafte 
n'a plus d'afyle ni de reflburce ; fes 
parens ne peuvent plus communiquer 
avec lui , pas même lui donner du feu ; 
s'il a des enfens , il ne peut trouver au- 
cun parti pour les marier. Il feut qu'il 
meure de faim^ ou qu'il entre dans la 
cafte des Parias , ce qui parmi les Indiens 
cft le comble de l'infamie. 

Voilà cependant l'épreuve par oîi 
doivent p^fler nosChrétiens.Malgré cela, 
on en voit plufieurs qui fouf&ent un 
abandon fi affreux avec une fermeté 
héroïque. Vous pouvez croire que dans 
ces triftes occafions un Miftionnairè ne 
manque pas de partager avec eux le 
peu qu'il peut avoir , & c'eft fouvent 
ce qui lui fait fouhaiter de recevoir 
des iecours plus abondans des perfonnes 
charitables d'Europe. 

Il faut maintenant vous donner quel- 
que idée de la Religion des Indiens, 
On ne peut douter que ces peuples ne 
foient véritablement idolâtres , puiA 
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tju^îls adorent de^ dieux étrangers. Ce- 
pendant il me paroît évident , par qiiel- 
<jites-uns de leurs livres , qu'ils ont eu 
autrefois des connoiffances affez dif- 
tinâes du. vrai Dieu; c'eft ce qu'il eft 
aifé de voir à la têt« du livre appelle 
Panjangan , dont voici les paroles que 
j Vi traduites mot pour mot. Padore eu 
Etrc^ qui T^cftfujet ni au changement ni à 
^inquiétude ; cet Etre^ dont la nature ejl 
indivijîble ; cet Etre , dont la fimplicité 
tC admet aucune compofition de qualités i 
cet Etre qui e^t origine & la caufe de 
tous les êtres , & qui Lesfurpaffe tous en 
excellence; cet Etre qui ejl le Jhutien de 
Cunivers^ & qui ejl la fourçe de la triple 
puijfance. Mais ces expreflions fi belles 
font mêlées dans la fuite d'une infinité 
d'jextravagances, qu'il feroit trop long 
de vous rapporter. 

Il eft aifé de conjeâurer de ce que 
je viens de dire, que les poètes du 
pays ont par leurs fiftions efFacé peu à 
peu de l'efprit de ces peuples les traits 
de la Divinité. La plupart des livres 
Indiens fofit des ouvrages de poéfie , 
pour lefquels ils fontfort pafiionnés y & 
c'eft de-là faro doute que leur Idolâ- 
trie tire fon origine. 

Je ne doute pas non plus que les 
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noms de leurs faux Dieux comme C%/-«' 
ven , Ramen , Vichnou & d'autres fem- 
blableSy ne foient les noms de quelques 
anciens Rois , que la flatterie des Indiens, 
& fur- tout des Brames ^ a divinifés , 
pour ainfi dire ^ ou par ime Apothéofe , 
ou par des poëmes compofés en leur 
honneur : ces ouvrages ont été pris 
dans la fuite pour des règles de leur foi , 
& ont effacé de leurs efprits la véritable 
idée de la Divinité. Les plus anciens 
livres, qui contenoient ime doôrîne 
plus pure y étant écrits dans une langue 
fort ancienne, ont été négligés peu à 
peu , & Tufage de cette langue s'eft en-p 
tiérement aboli. Cela eft certain à Té» 
gard du livre de la Religion appelle 
V^daruy que lesSçavans du Pays^n'en^ 
tepd«nt plus ; ils fe contentent de le lire, 
& d'en apprendre quelques endroits par 
cœur, qu'ils prononcent d'une faç(Mi 
myftérieufe , pour çn impofer plus fa^^ 
cilement au peuple. 

Ce que je viens de dire fur l'origine 
de l'Idolâtrie Indienne , fe confirme par 
111) exemple affe? récent. Il y a environ 
cinquante ans que mourut le Roi dç TVi- 
chirapali. Cç Prince faifoit de grandes 
largeflesaux Brames, Nation la plus 
ilatteufe qu'on puUTe vpir* i^ ^ramei^ 
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j^afrecônnoiflance , oa pour exciter les 
autres Rois à imiter l'exemple de celui-- 
ci, lui ont bâti un Temple , & ont érigé 
-des autels où Ton facrifie à ce nouveau 
JPieu.Il nefaut pas douter que dans quét- 
^ues années on oîjbublie le Dieu Ramtn 
,lui-2tiême , ou quelque autre fauffe Di*- 
vinité du pays , pour mettre à fa place 
le Roi de Trichirapalu II en fera appa«- 
rentment de ce Prince comme de Ramtn 
qu'on, compte parnii 1^ anciens Rois, 
}^s livr^^ Indiens marquait fon âge ^ le 
J;emps ,^ les circoaftances de fon règne* 
Outre Vichnou & Chiven qui font re- 
gardés comme les deux principales Di- 
.vinités, &, qui partagent nos Indiens 
.en deux fe£Î^s:différentes, ils admettent 
encore un nombre prefque infini de Di* 
visités fubaltetae.S4;J?m/n^ tient k pîS^ 
«lier rang j^armi celles-ci : feloa- leur 
Théolqgie , les .Dieux fupérieiu-s l'ont 
créé dans le temps , en lui donnant des 
prérogativies fingulieres, Ceft lui, di* 
ient-iiU, qui a créé toutes cbofes, Sc 
qui les confeifve par un pouyoir ipé- 
.4;ial que la Divinité lui a communiqués 
c'eft lui encore qui a comme l'inten- 
dance générale fur toutes les. Divinités- 
inférieures ; mais fon Gouvernement 
ëoit finir dans un c^iun temps, 
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:■ Les Indiens n'obfervent que tes huk 
princi^paux rhumbs de vent , -qu'ils pla- 
cent comme nous à rhorifon;'Ôr,'ils 
jprétendétit que. dans châctin de^cês en^ 
-droits im demr*Dieu a- é^é pofté par Bru^ 
ma rpour .veiller au tien^éncr^ô de l\i^ 
•riivefs. DansPun eft leDieu de la pluie', 
tlafls l'autre le Dieu des vents , dans un 
trolfieme le Dieu du feu, & ainfi des 
autres qli'ife appellent . ley'tek gardien^. 
J^iyendirenj qui^^eiticotnnîe le ppmfet 
Miniôre idé*Jîr»/mjî!, commandé iiâméî' 
diatement à ce« WikMX ïuiSérieaFB-: ie Soi- 
leil , la Lune , les Plainetters font aùffi des 
Dieux. En un mot, ils comptent juf- 
qu'à trois millions de ces: Divinités fil- 
balternès , dont ils rapportent mille fe^ 
hiés impertinentes, -i:^. .. y ^^ 
îî éiî: Vrai que ^aôs k • converfatîoft 
plufieurs iGçavkns tombent» df a ccordqu^ 
ne peut y avoir qu'un feul Dieu qui eA 
pur^efprit : mais ils ajoutent que Chiven^^ 
Vicknoiiy&c les autres., font lèsMinrfr 
ïres tie cô Dieu , & que c'eft par leur 
îûoyen que nous àpprochoVis du Trôné 
jde^ la Divinité, & que nous en TeiJè- 
■voAS ' 'des ' 'biel)faits. Néanmoins dans la 
pratique on ne voit aucun figne qui perf» 
iuade qu'ils croyent un feul Dieu : cz 
n'efl qu'à Citi^m'^&^Kichnou mi'on b^ 


.;a 


11 


• & cùruufts.^ a2^ 

tit des Temples & qii*on fait des facrî- 
fîc^s ; ainfi l'on peut dire qu'on ne fçait 

.gueres ce que croyeot ces^ prétendiis 

,Sça vans, qui iont en effet de véritables 
ignorans. • . 

La Métempfycofe cft une ' opinion 
commune dans toute Flnde , & il eft 
difficile de défabufer les efprits fur cet 
article j. car rien n'eft plus fouvietit t^- 

;pété dans leurs livrés. A la yérif é iîs 
croyent un Paradisy mais ils font €6à- 
fifter fa félicité dans les plaifirs fenfuels, 
bien qu'ils fe fervent des termes d'idiioli 
avec Dieu , de vifion de Dieu , & d'au- 
tres femblables qu'employé notre Théo- 
Ip^', pour exprimer la félicité dès 
Saints. IlSi croient àuâi.un enfer , rhaîs 
ils, ne peuvent fe perfuadér qu'il dure 
éternellement. Tous les livres que j'ar 
vus fuppofént l'immortalité de î'ame ; 
je ne voudrois pas pourtant garantir que 
ce foit l'opinion de plufieursféûes , ndn 
plus que de plufieurs Brames. Mais au 
fond ils ont des idées fi peu nettes fur 
toutes ces chofes ^ qu'il n'eft pas aifé de 
bien démêler ce qu'ils penfent. 

Pour ce qui eft de leur morale ^ voici 
ce que j'en ai appris. Ils admettent cinq 
péchés qu'ils regardent comme les plus 

' énormes :1e Bramicide, ou tuer unBrame^ 
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ryvrognerîe, l'adultère commis avec W 
femme de fon Gourou ;\<e vol, quand 
la matière eft confidérable , & la fré* 
ijuentation de ceux qui ont commis 

3uelqu'un de ces pochés. Ils ont auffi 
es péchés capitaux ^ mais ils n*en comp- 
tent que cinq ; fçavoir , U tuxure ^ la 
colère, l'orgueil, Tavarice, & l'envie 
eu U haine. Ils ne condamnentpasla Po- 
lygamie, bien qu'elle foit plus rare parmi 
eux que parmi les Mores ; mais ils ont 
Jiorreur d'une coutume auffi monftrueufe 
que bizarre, Qui règne dans leMaHeamem. 
Les femmes de ce pays peuvent époufer 
autant de maris qu'elles veulent , & el- 
. le« obligent chacun d'eux à leur fournir 
iesdiverfesçhofes dont elles ont befoini 
l'un des habits , l'autre du ris, & ainû 
• du refte. 

En récompenfe , on voit parmi nos 
Gentils une autre coutume , qui n'éll 
gueres moins monftrueufe* Les Prêtres 
des Idoles ont accoutumé de chercher 
iùus les ans une époufe à leurs Dieux : 
Guand ils voyent une femme à leur gré, 
toit qu'elle ioit mariée , foit qu*elle foit 
libre , ils l'enlèvent ou la font venir 
adroitement dans le Pagode ; & là ils 
font la cérémonie du mariage. On afTure 
qu'ils en abufent enfuite : ce qui n'em^ 
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pêche pas qu'dle ne foit refpeûée du 
peuple comme l'Epoufe d'un Dieu. 

C'eâ encore un ufage daiis plufieurs 
Caftes 9 fur- tout dans les plus diftinguées, 
de marier leurs en&ns dès l'âge le plus 
tendre. Le jeune mari attache au col de 
celle qui lui eft deftinée , ua petit bi- 
jou qu'on appelle tali , qui diftingue les 
femmes mariées de celles qui ne le font 
pas : & dès-lors le mariage efl . conclu» 
Si le mari vient à mourir avant que le 
mariage ait pu être confommé , on ôte 
le ^aJi à là jeune veuve, & il ne lui eft 
plus permis de fe remarier : comme rien 
n'eft plus méprifable félon l'idée des In- 
diens que cet état de viduité , c'eft en 
partie pour n'avoir pas à foutenir ce 
mépris, qu'elles fe brûloient autrefois 
avec le corps de leur mari ; c'eft ce 
qu'elles fie manquoient pas de faire avant 

3ue les Mores le fuffent rendus maîtres 
u Pays^ & que les Européens occu- 
paient les côtes : mais à prélent on voit 
peu d'exemples d'une coutume fi barbare. 
Cette loi injufte ne regarde point les 
hommes, car un fécond mariage ne les 
déshonore ni eux , ni leur cafte. 

\Jiit des.maximes de ;uorale qui règne 

encore davantage parmi les Indiens ido« 

^ Jâtres , c'eft que , pour être heureux ^ 
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il faiifc enrichir les Brames ^ & qu'il n'y 
a gueres de moyen plus e&cace d*effii- 
xer Tes péchés, que de leur faite Faù- 
mône. Comme ces Brames font les au- 
teurs de la plupart des livres, ils y 
ont inûnué cette, maxime prefque à tou- 
tes les^ pages. J'ai connu plufieurs Gttir 
îtiis quife (ont prefque ruinés pour avoir 
la gloire de. marier un Brame.^, la dd- 
penfe de cette cérémonie étant fort 
grande 'parmi ceux qui font de bonne 
Caûe. 

Et voilà la foiircev principale de la 
haine qu'ils portent ''aux Prédicateurs 
de TEvangile : la libéralité des peuples 
diminuant à mefure que s'étend le Chrif- 
tianifme , ils ne ceflent de nou^ perfé- 
cuter, ou par eux-mêmes , quand ils ont 
quelque autorité y ou par les . Mores 
qu'ils animent contre noos. ~I1 n'a pas 
tenu à eux que je ne fuffe battu cruel- 
lement de plufieurs coups de Ckabouc ( i ) , 
&chairé d'une Eglife que fa vois aiiprès 
d'une grande ville appetlée Tarkolan, 
Voici comment la chofe fe pafla. 

Un jeune Brame vint me demander 
l'aumône ; & comme il m'affura qu'il 
I I ' Il I III 

(i) Efpece de grand fouet que les fiidiens 
nomment Cbabottc» * *" 
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"^n'avoit ni peré ni mère, & que fi jç 
voulois Teôtretenir , il demeureroit vo- 
lontiers avec moi ; je le gardai afin de 
rélever dans notre fainte Religion, & 
tfen feircun Catéchifte. hts Brames de 
Tarkoian ayant fçu que- l'enfant ' étoit 
dans ma maifon , & fe doutant de mon 
deifein , s'affemblerent & réfblurent ma 
perte. Sur le champ ils vont chez le 
Gouverneur de la Province , & m'ac- 

* cufent d'avoir enlevé le jeune Brame , 
& de l'avoir fait manger avec moi : ce 
qui étoit , ajoutoient-ils , le dernier af- 

- front pour eux & pour leur Cafte. JJT 
deflus le Gouverqeur me fait faifir par 
fes Gardes , qui, après m'a voir traité 
avec beaucoup d'inhumanité , me con- 
duifirent en fa préfence. Les acçufa- 
tions & les plaintes des Brames recom- 
mencèrent en ui>e langue que je n'en- 
tendois pas , ( car c'étoitla langue More) 
& je fus d'abord condamné à recevoir 
plufieurs coups de Chabouc, fans qu'il 
me fut permis de rien dire pour ma dé- 
fenfe. On fe difpôfoit déjà à me donner 
le premier coup , lorfqu'un Gentil me 
voyant prêt de fubir un châtiment au^ 
quel je n'aurois pas la force de réfifter , 
fut fi touché de compaflîon , qu'il fe 
jetta aux pieds du Gouverneur en lui 
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remontrant qu'infeilliblement je môùrS 
rois dans ce fuppUce. Le More fe laiflk 
attendrir , & me £t demander fous main 
quelque argent. Comme je n'avois rien 
à lui donner, il ne pouffa pas plus loip 
les chofes , & me renvoya. 

Cependant les Brames , pour purifier 
le jeune homme de leur caifte de la fouil; 
lure qu'il avoit , difc»ent-ils , contrac- 
tée ^ en demeurant avec un Pranffdy 
firent la cérémonie fuivante , qu'ils ap* 
pellent purification» Us coupèrent la li- 
gne ( I ) au jeune homme y le firent jeû« 
ner trois jours ^ le frottèrent à ptufieuss 
reprifes avec de la fiente de vache , & 
Tayant lavé cent neuf fois, ils lui mi- 
rent une nouvelle ligne, & le firent 
manger avec eux dans un repas de cé- 
rémonie. 

C'eft-là y mon Révérend Père, un des 
moindres traits de la malice des Brames^ 
& de l'averi^on qu'ils ont pour nous. 
Us n'épargnent rien pour nous rendre 
odieux dans le pays. S^\\ ne tombe point 
de pluie y c'efi: à nous qu'il faut s'en 
prendre ; fi l'on eft affligé de quekrue 
calamité publique , c'eA notre doâriiTe y 

( i) Cordoc qui cft la marque de nobieib. 
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înjuricufe à leurs Dieux , cjui attire ces 
malheurs. Tels font les bruits qu'ils ont 
foin de répandre , & Ton ne fçauroit 
dire jufqu'oii va Tafcendant qu'ils ont 
pris fur Tefprit du Peuple , & combien 
ils abufent de fa crédulité. 

Ceft pour cette raifon qu'ils ont in- 
troduit l'Aûrologie judiciaire, cet art 
ridicule , qui fait dépendre le bonheiur 
ou le malheur des hommes , le bon ou 
le mauvais fuccès de leurs affaires 9 de 
la conjonâion des planettes , du mou- 
vement des aftres, & du vol des oiCeaux. 
Par-là j ils fè font rendus comme les ar- 
bitres des bons & des mauvais jours , oa 
les confulte comme des oracles , & ils 
vendent bien cher leurs réponfes. J'ai 
fou vent rencontré dans mes voyages plu- 
fieurs de ces Indiens crédules , qui re- 
tournoient fur leurs pas , parce qu'ils 
avoient trouvé en chemin quelque oifeau 
de mauvais augure. J'en ai vu d'autres 
qui , à la veille d'un voyage qu'ils étoient 
obligés de faire , alloient le loir coucher 
hors de la ville , pour n'en pas fortir • 
dans un jour peu favorable. 

Les obftacles que nous trouvons du 
coté des Brames , à la prédication de 
l'Evangile, nous afBigeroient moins, 
s'il y a voit efpéraace de les convertir j 
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A celui-ci a fuccédé un troîfîeme âge t 
qui a duré huit millions fpixantç & quatre 
mille ans : le vice augmenta beaucoup , 
& la vertu commença à difparoître f 
auffi n'y vécut-on que deux cens ans. 

Enfin fiiivit le dernier âge, qui eft 
celui où nous vivons , & oîi la vie de 
Thomme eft diminuée des trois quarts : 
c eft dans cet âge que le vice a pris la 
place de la vertu prefque bannie du 
monde. Us prétendent qu'il s'en eft déjà 
écoulé quatre millions vingt-fept mille 
cent quatre-vingt-quinze ans. Ce qu'il 

Jr a de plus ridicule , c'eft que leurs 
ivres déterminent la durée de cet âge , 
& marquent le temps oii le monde doit 
finir. Voilà , mon Révérend Père , une 
partie des rêveries en quoi confifte la 
Icience des Brames, & qu'ils débitent 
fort férieufement aux peuples. 

Je ne fçache pas qu'ils ayent aucune 
connoiftance des mathématiques , fi l'on 
en excepte l'arithihétique , dans laquelle 
ils font affez verfés ; mais ce n'eft que 
dans ce qui regarde la praW|ue. Ils ap- 
prennent l'art de compter dès leur plus 
tendre jeuneffe , & fans fe fervir de la 

Î)lume ; ils font , par la feule force de 
'imagination , toutes fortes de comptes 
(m les doigts. Je crois pourtant qu'ils 
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ont quelque méthode méchanîque qnî 
leur fert de règle pour cette manière de 
calculer. 

^ Au regard de rAftronomie , il efl: pro-^ 
bable qu'elle a été, en ufage parmi nos 
Indiens : les Brames ont les tables des 
anciens Aftronomes pour calculer les 
cclypfes, & ils fçavent même s'en fervir. 
Leurs prédiâions font affez juftes aux 
minutes près , qu'ils femblent ignorer , 
& dont il n'eft point parlé dans leurs 
livres, qui traitent des éclipfes du foleil 
& de la lune ; eux-mêmes , quand ils en 
parlent , ils ne font auame mention de 
minutes , mais feulement de gari , de 
Jemi'gan 9 d un quart & demi quart de 
gari. Or un gari eft une de leurs heures, 
mais qui eft bien petite en comparaifon 
des nôtres ; car elle n'eft que de vingt- 
neuf minutes & environ quarante-trois 
fécondes. 

Quoiqu'ils fçachent l'ufage de ces 
tables , & qu'ils prédifent les éclipfes , 
il ne faut pas croire pour cela qu'ils 
foient fort habiles dans cette fcience. 
Tout confifte dans une pure méchanique , 
& d^ns quelques opérations d'Arithmé- 
tique ; ils en ignorent tout - à - fait la 
théorie , & n'ont nulle connoiffance 
(les rapports 6c des liaifons que cçs. 
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çhofes ont entr'elles. Il y a toujours 
quelque Brame qui s'applique à com- 
prendre l\i(age de ces tables , il Tenfei- 
gne énfuite à fes enfens, & ainfipar une 
efpece de tradition , ces tables ont €té 
, trahfnrvifes des pères aux enfans, & on a 
cônfervé Tufage qu'il en falloit faire. Ils 
. i*egardent un jour d'éçlipfe comme 
nu jour d'indulgence pléniere , car ils 
croyent qu'en fe lavant ce jour-là dans 
l'eau de la mer , ils fe purifient de tous 
leurs péchés. 

Comme ils n'ont qu'un faux fyftême 
du Ciel & des aftres , il n'y a point 
d'extravagance qu'ils ne difent du mou- 
veinçnt du foleil & des autres planettes. 
Ils tiennent , par exemple j que la lune 
. eft au-dcffus du foleil , & quand on veut 
leur prouver le contraire , par le rai- 
fonnement tiré de l'éclipfe de cet aftre ^ 
ils s'emportent , par la feule raifon qu'on 
contreclit leurs principes. Ils croyent 
encore que le foleil , après avoir éclairé 
iiotre hémifphere , va fe cacher diu-ant 
la nuit derrière une montagne. Ils ad- 
mettent neuf planettes , en fuppofant que 
les nœuds afcendants & defcendants font 
.des planettes réelles , qu'ils nomment 
pour cela Ragou & Kcdou. De plus , 
ils ne peuvent fe perfuader que la tewe 
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foît ronde: & ils lui donnent je ne fçai 
quelle Hguré bifarreé 

Il eil vrai pourtant qu'ils- reconnoif- 
4ent les douze fignes du Zodiaque & 
que dans leur langue ils leur donnent les 
mêmes noms que nous leur donnons ; mais 
la manière dont ils divifent & le Zodiaque 
& les fignes qui le compofent , mérite 
4'être rapportée. Us divifent la partie 
ÛM Ciel , qui répond au Zodiaque y en 
vingt'fept conftellations : chacune de 
ces cpnûellations eil . compofée d'un 
xertain nombre d'étoiles qu'ils défignent 
comme nous par le nom d'un animal , 
x)u d'une autre chofe inanimée. Ils comr 
.pofent ces conâellations du débris de 
r\os fignes ^ ou d^ quelques auttes ètoikjft 
qui' leur ibnt Voiunes. La pi^nfiere 4e 
4e{£rs conilellalions commence au fign^ 
îlu Bélier , & renferme une ou deux dt 
fes étoiles avec quelque autre du voifi- 
iiage : & ils l'appellent Achouini , qui 
rveut dire en leur lan^e , cheval , parce 
îqu'ils croyent y voir la %ufè d'un che- 
val. La féconde fe prend enfultfe-ert mon- 
taotfvers le figne du Taureau , & s'appelle 
'Bof'any^'ç^rc^ qu'ilspréténdent qu'elle a la 
'figure d'un éléphant , & ainfi des autres. 
, Chaque figne renferme deux de ces 
confieltVtions ^.&: la quatrième partie 
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d\ine autre; ce qui Êiit juitement vingf^ 
fept conftellations dans toute l'étendue 
du 2^diaque ou des douze iîgnes. Ils 
fubdivifent chacune defdites confleila* 
lions en quatre parties égales , dont 
chacune eft défîgnée par un mot d'une 
feule fyllabe ; & par conféquent toute 
la conftellation eu appellée d'un mot 
bizarre de quatre fyllabes , qui ne fignifîc 
rien , $c qui e:i^prinie feulement les quatre 
parties égales* 

Us divifent encore chaque iigne es 
neuf quarts de conilellatidn , qui font 
autant de dégrés à leur mode y & qui 
en valent trois des nôtres , & vingt 
minutes de plus. Enfin , félon ces mêmes 
^rineipes ^, Ûs divifent tout le Zodiaque 
«n <ent huit de leurs dégrés ; de forte 
ue.q^iaod. ils veulent- marquer le liett 
ibleil, ils nomment premièrement le 
£gne , enfuite la conftellation , & enfift 
le degré ou la partie de la conftellation 
â laquelle répojjd le foleil ; fi c'eft la 
première partie, ils mettent la prenûerc 
iyllabe ; fi c'eft la féconde , ils y mettent 
la féconde fyllabe , àt ainfi du refte. 

Je ne puis vous donner une meilleure 
idée de la fcience de ces Brames , fi 
refpeâés des Indiens , & fi ennemis des 
Prédicateurs de l'Evangile, Malgré leurs 
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efforts , le Chriftianifme fak toits les 
jours de nouveaux progrès. Nous avons 
aâuellement quatre Miifionnaires qui 
travaillent avec zèle à la converfion de 
ce grand peuple, jfe faifoisle cinquième; 
mais j'ai été obligé de venir paÀer quel^ 
ques mois à Pondichery , ppur y rétablir 
ma famé , extrêmement aiToiblie par le 
genre de vie fi extraordinaire , qu'on 
eft contraint de mener dans les terres» 
J'ai demeuré trois ans à Tarkolan 9 ville 
afiez confidérable: je ne puis vous dire 
toutes les contradiâions que j'ai eu à y 
effuyer , foit de la part des Indiens qui , 
malgré mes précautions , me preaoïent 
toujours pour un Prangid , foit de la part 
des Mores , dont le camp n'étoit eloi*^ 
gné que d'une dçm •» jçuraée de mon 
Eglife. 

Le Fera Mauduit eft le plus ancien 
& le Supérieur des Miffionqaires de 
Cantate. Depuis qu'il ef^ dans cette 
Miffion j Içs Prames & les Mores ne 
l'ont gueres laii^é en repos : ils l'ont 
fouvent çmprifonné 6ç batti^ d'une ma-f 
niere cruelle ; ils l'ont infulté dans fe$ 
voyages ; ils lui ont enlevé fes petite 
meubles, Çc pillé plufieurs fois fop Eglif<? : 
mais fon çouraee & fon intrépidité l'ont 
fnis au^deflus dç toutes ces éprçuve$ ; il 
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a baptifé & baptife encore tous les jours 
un grand nombre d'Infidèles. 

Le Père delà Fontaine a travaillé dans 
le commencement avec beaucoup de 
fuccès , & a conféré le baptême à un 
grand nombre d'Idolâtres l mais dans 
l'a fuite , le bruit que firent courir lès 
Brames, qu'il' ctoit de là Caftè dés 
Pranguis , lui fufcita bien des i:ontra- 
diâions, dont il s^eft tiré par fa patience 
& par fa fagefie: Il s'eft depuis avancé 
dans les terres du côté de Toueft , oîi 
la foi commence à Êiire de grands pro- 
grès. 

Le Père le Gac , après s'être confacré 
quelque temps à la Million de Maduré, 
cft allé joindre le Perè de laFontaine, 
A peine étoit-il entré dans lé Carnate , 
que les Mores le mirent en prifon , oîi 
il eut beaucoup à fouf&ir pendant un 
mois : il en a été toujours perfécuté 
depuis ce temps-là ; fa fermeté naturelle , 
& fon zèle ardent pour la converfion 
des âmes , lui font dévorer toutes ces 
difficultés, & je ne doute point qu'il 
ne faffe de grands fruits dans cette nou- 
velle Miflîon, 

Enfin le Père Petit fe trouve dans 
un pofte , qîi il eft un peu moins expofé 
à la fureur des Gentils & des Mores y 
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quoiqu'il ne laifle pas d*éprouver de 

I temps en temps des contradiâions de 

: la part des uns & des autres. Son Eglife 

eft , de tout le Carnate , celle qui a un' 

plus grand nombre de Chrétiens , qu'il- 

a prefque tous baptifés. 

Tel eft l'état de cette Chrétienté , 

' qui feroit encore plus nombreufe , fi 
chaque Miffionnaire avoit un plus grand 
nombre de Catéchiftes : il en coûte fi 
peu pour leur entretien , & leur fecours 
eft fi important pour l'avancement de 
la Religion , que je me flatte qu'on con- 
tribuera volontiers à une fi feinte œuvre, 
C'eft fiir-tout à vos prières que je re- 

■ commande nos Eglifes, en vous affû- 
tant du refpeû & de l'attachement avec 

, lequel je fuis , &c. 
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'Pu Pcrt Martin , MijUionnairc cUlaConZ'^ 
pagnie de Jcfus , au Peu de Fillette ^ 
dt la même Compagnie. 

Pu Marava , dans la Miffio9 de M^duré ,' 
le j8 Novçipbrc 1709, 

Mon RivÉRENP Père, 

La paix de Notre Seigneur» 

Voici la dixième année que je tra- 
t^aille à établir le Chriftianifme dans le 
Maduré y &c , malgré \çs fatigues infépa* 
râbles d'une Miffionfi pénible , ma famé - 
n'efi point aiFoiblie , & me$ forces font 
toujours les mêmes: à cela, mon cher 
Père, je r.econnois la main de Dieu, 
qui m'a appelle à un minifteri^ dont 
î'étois fi indigne; & cette faveur doit 
être pour moi un nouvel engagement 
de m'employér tout entier à fonlervice 
jufqu*au dernier foupif de ma vie. 

Tai recueilli cette année des fruits 
plus abondans,& j'ai eu beaucoup plus 
ii fouffiir que les années précédentes : 

1 auifi. 


& curitufesi 141 

^uf& fuîs-je dans un champ bien plus 
' fertile en ces fortes de moiflbns, c'eft 
le Marava , grand Royaume tributaire 
de celui de Madurd. Le Prince qui le 
gouverne , n'eft pourtant tributaire que 
de nom ; car il* a des forces capables 
de réfifter à celles du Roi de Maduré ^ 
l fi celui-ci fe mettoit en devoir d'exi- 
ger fon droit par la voie des armés* Il 
règne avec un pouvoir abfôlu^ & tient 
ibus fa domination divers autres Princes, 
qu'il dépouillé de leurs Etats ^ quÎEUidil 
lui plaît. 

Le /Roi de Marava eft le feul de tous 
ceux qui régnent dans la vafte étendue 
de la Miffioii de Maduré, qui ait répan- 
du le fang des Miifionnaires : il £t tran- 
cher la tête 9 comme vous fçavez , au 
i Père Jean de Britto , Portu^afe, célèbre 
par fa grande naiflance ^ par fes tra-^ 
vaux Apoftoliques. La snor|^du Paftetir 
attira alors une perfécution .<^|Bjle fur 
fon troupeau; mais elle efl c»l||^, de- 
puis queloues années , & la Miflian du 
Marava eft maintenant une des plus îîbr 
^riflantes qui foit dans l'Inde. Le Perei " -i^^^^ 
Laynez , à préfent Evêque de faint Tho-^ 
jné, a cultivé cette Chrétienté pendant ^> 
quelque temps : il eut pour fucceffeur le \. 
Père Borghefe, de Tilluflrc famille qui 
Tome XU L 
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porte ce nom : mais ce Miflionnaffei 
dont la fanté étoh ruinée par de conti- 
nuels travaux, fut contraint defe retirer 
& c'eft fa place que j'occupe depuis 
un an. 

Cinq Mlffionnalres iiifHroient à peine 
pour cultiver une Mifliop d'une fi vaft^ 
étendue ; mais le manque des fond$ né*- 
ceffaires pour leur entretien , joint à la 
crainte qu'on a d'irriter le Prince par 
la multitude des ouvriers Evangéliques, 
ont oblké nos Supérieurs à charger ua 
feul Miffionoaire de tout ce travail. En 
deux mois & demi de temps j'ai bap- 
tifé plus d'onze cens Infi|deles, &^ j'ai 
entendu les confeffions de plus de {\iç, 
mille Néophytes. La famine & les -mala* 
dies ont défolé ce pays, ce qui n'a pas 
peu redout)lé mes fatigues; carie n<>m< 
pre des malades & des mourans ne me; 
permettoient pas de prendre un xno^ 
ment de repos. 

Mais rien n'égaloit la yive douleur 
que je reffentois de voir que, quelque 
peine que je me donnaffe, quelque 
diligence que je fîfle, il y en avoit 
toujours quelqu'un qui mouî;oitj fans 
que je puffe lui adminiftrer les derniers 
Sacremens. Dans les continuels voya-^ 
ges qu'il me falloit faire pour vifiter les 
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Chrétiens, la difettç qui eft par-tout 
itTctrème , ëtdit pour moi un autr^e fujet 
d'affliûion. Ces pauvres gens fe croi* 
roient heureux , s'ils trou voient chaqi^e 
jour un peu de ris cuit à Teau aviec 
<)uelques légumes inûpides. Je me fuis 
vu fouvent obligé de m'en priver moi-- 
même pour foulager ceux qui étoient 
fur le point de mourir de &im à mes 
yeux. 

Rien de plus commun que fes vols 
& les meurtres, fur- tout dans le diflhâ 

e je parcours aôuellement. Il y a peu 
jours, qu'arrivant fur le foir dans 
une petite bourgade, je fus.fort étonné ' 
de me voir fuîvi de deux Néophytes , 
qui portoient entre leurs bras un Gentil^ 
percé de douze coups de lances, pouf 
avoir été furpris cueillant deux ou trois 
épis de millet. Je le trouvai tout cou« 
vert de fon fang , fans pouls &c fans pa^ 
îole : quelques petits remèdes que je lui 
donnai, le firent revenir; & lui ayant 
annoncé Jefus-Chrift & la vertu du bap- 
tême , il me demanda avec inftance de le 
recevoir. Je Ty difpofai autant que fon 
état le permettoit, & je me hâtai en- 
fuite de le baj)tifer, dans la crainte qu'il 
n'expirât entre mes bras. Il fe trouva là 
par hafard un homme qui fe difoit Mé« 
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decîn y je lui donnai quelques &nons l 
afin qull bandât les plaies de ce pauvre 
moribond , & qu'il en prît tout le foin 
ppflible. Je panai le refte de la nult^ 
partie à conférer un grand nombre de 
Néophytes , partie à adminiftrer les der- 
niers Sacremens à quelques oialades. 
" Je partis le lendemain de grand matia 
pour un autre endroit j dont le befoiq 
étoit plus prefiant. A peine fiis-je arrivé^ 
que. ma cabane & la petite Eglife fu* 
rent environnées de Quinze voleurs : 
comme elles étoient enfermées d'une 
haie vive très-difflcile à forcer & que 
d'ailleurs deux Néophytes, qui s'y trou- 
vèrent , firent affez . bonne conte- 
nance 9 les voleurs fe retirèrent, & 
}'eus le loiiir de raflèmbler les Chré« 
tiens d'alentour. Je vifitai ceux qui 
itoient malades 9 & je célébrai avec 
les autres la fête de tous le Saints. 

Je ne pus demeurer que deux jours 
parmi eux ; ma préfence étoit néceflaire 
dans une autre contrée aflez éloignée , 
où il y avoit encore plufieurs malades* 
Mais je fiis bien furpris, loriqu'en for- 
tant de ma cabane , j'apperçus ce pau« 
.vre homme dont je viens de parler, & 
que je croyois mort de fes bleflures» 
$es plaies étoient fermées 9 S( de tous 
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les coups de lance qu'il avoît reçus, îl 
n'y en avoit qu'un feul qui lui fît de I3 
douleur. Il n'etoit venu me trouver dans 
cet étàXy que par l'impatience qu'il âvoit 
de fe faire inftruire : mais ne pouvant 
le fatisÊiire moi-même , je le mis entre 
les mains d'un Catéchiile; avec ordre 
de me l'amener dès que je ferois de re« 
tour 9 afin de fuppléer aux cérémonie) 
du baptême ^ que je n'avois pas eu le. 
temps de faire , à caufe du danger ex- 
trême ou il étoit. ( 

Je partis donc pour pénétrer plus 
avant dans le pays des voleurs , car 
c'eft ainfi qire s'appelle le lieu que je 
parcours maintenant : il me fallut tra« 
verier une grande forer avec beaucoup, 
de rifque : dans l'efpaçe de deux lieues ^ 
on me montradivers endroits oit il s'étoit 
fait tout récemment plufieurs maflfacres» 
Outre la par&ite confiance qu'un Mif- 
fionnaire doit avoir en la proteâion de 
Dieu 9 je prends une précaution qui ne 
m'a pas été inutile ^ c'eft de me faire 
accompagner d'une peuplade à l'autre 
par quelqu'un de ces voleurs mêmes. 
C'eft une loi inviolable parmi ces bri- 
gands de ne point attenter fur ceux qui 
le mettent fous la conduite de leurs com- 
patriotes. Il arriva un jour que queU 
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ques-uns d'eux voulant infulter des 
voyageurs accompagnés d'un guide, 
celui-ci fe coupa fur le champ les deux 
oreilles 9 menaçant de fe tuer lui-même ^ 
s'ils pouffoient pkis loin leur violence. 
Les voleurs furent obligés , félon Tufage 
du pays , de fe couper pareillement tes 
'oreilles, conjurant le gAiide d'en demeu* 
/er là, de fe conferver la vie, pour 
li'être pas contraints d'égorger quelqu'un 
de leur troupe. 

Voilà une coutume affez bizarre & 
qui vous furprendra : mais vous devez 
rçavoir que parmi ces peuples la loi du 
talion règne dans toute fît vigueur. S'il 
lurvient èntr'eux quelque querelle, & 
que l'un, par exemple, s^arrache un 
«eil 01k fe tue , il feiut que Tautre cti 
faife autant , ou à foi-même , ou à quel- 
qu'un de fes parens. Les femmes portent 
encore plus loin cette barbarie. Pour 
un léger affront qu'on leur aura fait, 
pour un mot piquant qu'on leur aura 
dit, elles iront fe caffer la tête contre 
la porte de celle qui les a offenfées; 
& celle-ci eft» obligée auffi-tôt de fe 
traiter de la même façon : fi l'une s'em^ 
poifonne en buvant le fuc de quelque 
herbe venimeufe , l'autre qui a donné 
fojeti cette mort violente , doit s'em- 
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feôîfbnrtef aiifïi; autrement on brû- 
lera fa fnaîibn, an pillera fes beftiaux, 
& on hii fera toute forte de mauvais 
traitemens, jufqiCà ce que la fatisfeâioiï 
foit faite. 

Us étendent cette cruauté jufques fuf 
kurs propres enfans. Il n*y a pas long- 
temps qu'à quelques pas de cette Egli* 
fe, d'oîi j'ai rhonneur. de vous écrire , 
deux de Ces barbares ayant pris querellei' 
enfembîe, l'un d^ux counlt à la mai- 
fon^^'y prit un enfant d|ehvifôn quatre 
ans, & vint; en préfence defori enne- 
mi , lui écrafer la fête entre deux pier- 
res. Cehii-ci, fans s'émouvoir, prend 
ià fille qu^ n*àyoit une neuf ans U lui 
plonge lé ^poignard ^âans^ le 'feiri ' ': Ton 
infant L |4^t-il ; eiîfuite , nâvqii que quatre 
un^ ji mtL^lUiitÀvàiiyit^ un^ . 

viciitnt fui Jégale là mienne/ Je le veux 
bien , répondit Pâiltre; &' voyant à fes 
côtés fpn fils aîné y qu'il . étoit prêt de 
marier;* il lui 'd^hriÇj quatre où ' cinq 



fon ennemi à tue^* pareillement la fienne. 
Enfin une petite fille^ & un jeune enfant 

?[ui étpît à la mamnfiéUe, furent encore 
gorgés ^'d'efôrîtè qiie dans ûii feul 
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jour fept perfonnes furent facrifiées I 
la vengeance de deux hommes altérés 
de fang , & plus cruels que les bête^ 
les plus" féroces. 

Jai aôuellement dans mon Eglîfé 
\in,jeime homme qui s'eft réfugié par- 
mi nos Chrétiens, blefie d'un coup de 
lance que lui avoit porté fon père pour 
le tuer , & poxM" contraindre par la fon 
ennemi à tuer de même fon propre 
fils. Ce barbare avoit déjà poignardé 
deux de fés enfans dans d'autres occa-» 
fions & pour le même defiein» Des 
exemples fi atroces vous paroîtront 
lenir plus de la fable que de la vérité: 
mais loyez perfuadé que loin d'exagérer^ 
Je pourrois vous en produire bien d'au- 
tres qui ne font pas moins tragiques. It- 
faut pourtant avouer qu'une coutume fîv 
contraire à l'humanité, n'a lieu que dans 
la Cafte des voleurs , & même que pari 
mi eux plufieurs évitent les contefta- 
tions, de crainte d'en venir, à de fi 
dures extrémités. Ten fçai qui , ayant eu 
difpute avec d'autres' prêts à exercer une 
telle barbarie , leur ont enlevé leurs en*. ^ 
fans, pour les empêcher de les égorger , 
& pour n'être pas obligés eux-meme? 
de maflacrer les leurs. 

Ces voleurs font les maîtres àbfolus 
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Ae toute cette contrée : ils ne paient nt 
taille ni tribut au Prince ; ils foitent de 
leurs bois toutes les nuits , quelquefois 
au nombre de cinq à iix cens perfon- 
nés 9 6c vont piller les peuplades de ùt 
dépendançe«£n vain jufqu'ici a-t^il voulu. . 
les réduire. Il y a cinq ou fix ans qu'il 
xnena contr'cux toutes fes troupes ; il 
pénétra jufques dans leurs bois , & après 
avoir fait un grand carnage de ces re-» 
belles y il éleva une forterefle , oii il 
mit une bonne garnifon poiu: les ccHrte- ^ 
nîr dans leur Revoir ^ mais ils fecouerent 
bientôt le joug. S'étant raffemblés envi- 
ron un an après cette expédition^ ils' 
furprirent la fortereffe^ la raferem^ 
ayant paffé au fil de Tépée toute la gar- 
nifon, & demeurèrent les maîtres de 
tout le pays» 

Depuis ce ten^^là 'ûs répandent par* 
tout TeâFroi & la confternation. A ce 
moment on vient de m*apprendre qu'un 
de leurs partis pilla , il y a quatre jours, 
une grande peuplade , & que les habi- 
tans s'étant mis en défenfe ^ le plus fer-* 
vent de mes Néophytes y fut tué d'une 
manière cruelle ; il n'y a gueres qu'un 
mois qu'Hun de fes parens plein de fer- 
veur & de piété y eut le même fort dany 
une bourgade yoiiine* On compte plu$ 
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de c€nt grandes peuplades que ces bri- 
gands ont entièrement ravagées cette 
année. 

Quoiqu'il folt difficile que la foi faiTe 
de grands progrès dans un lieu où ré- 
gnent dès coutumes û déteftables , j'y ai 
cependant un afTex grand nombre de 
Néophytes, fur- tout à f^elleoury qui fi- 
gnifieenleur langue, peuplade blanche. 
Ce qui m'a rempli de confolation dans 
le peu de féjour que j'y ai fait, c'efl 
de voir qu'au centre même du vol & 
de la rapinie » il n'y a aucun de ces nou« 
veaux. Fidèles qui participe aux brigan« 
d^ges de leurs compatriotes. 
, J'y ai eu pourtant un vrai ftijet de 
' douleur. Un des Idolâtres de celte grande 
peuplade me paroiflbit porté à embraf- 
îer le Chriftianifme ; il n'a auam des 
obdacles qui en éloignent tant d'autres 
de fa cafte. Sa femme & fes enfans font 
déjà Chrétiens , &c s'ils manquent à &ire 
chaque* jour leurs prières ordinaires , il 
leur en fait aufli-tôt une févere répri- 
mande; à force de les entendre réciter , 
il les a fort bien apprifes. Enfin il n'a- 
dore point d'idoles , ni aucune des fkuiTes 
Divinités qu'on invoque dans le pays. 
Avec de fi belles difpofitions , je croyois 
n'avoir nulle peine à le gagner entière- 
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ment à Jefus-Chrift. Cependant quand 
je lui parlai dé la nécçffité du baptême 
& de rimpoffibilité oîi il étoit de faire 
fon ialut , s'il ne (e faifoit Chrétien ; il 
me parut incertain & chancelant fur le 
parti qu'il avoit à prendrç. Je l'embraffaî 
pliifieurs fois , en lui difant tout ce que 
jt croyois pouvoîrle toucher davantage ; 
m'es paroles arrachèrent quelques larmes 
de {es yeux, mais elles ne purent arra- 
cher l'irréfolution de fon cœur- 

Voilà , mon Révérend Père , de ces 
croix auxquelles un Miflîonnaire eft bien 
phis fenfible , qu'à celles que le climat , 
ou que la pérfécution des Infidèles fait 
foufïrir. J'en ai eu beaucoup d'autres 
dont je voudrois vous faire le détail , 
fur - tout ces dernières années que la 
guerre , la famine & les maladies con- 
tagieufes ont défolé tout le pays; mais 
la crainte que ma lettre n'arrive pas à 
Pondichery avant le départ des vaif- 
féaux , m'oblige à la finir malgré moi. 

Fefpere tirer de grands feeours des 
Catéchiftes entretenus par les libéralités 
des perfonnes vertueufes , qui fé font 
adrenées à vous pour me faire tenir 
leurs aumônes; elles auront par-là devant 
Dieu le mérite d'avoir contribué à la 
converfion & au falut de plufieurs Infî-' 

L vji 


deles : aidez-moi à leuf en témoigne^ 
ma reconnoifTancer 

J'oubliois de répondre à une queffioa 
eue votre Révérence me feit^ {çavolr, 
sil y a des athées parmi ces peuples.. 
Tout ce que je puis vous dire, c'eft 
qu'à la vérité U y a une feâe de gens 
qui font, ce femble, profeffioA de ne 
reconnoître aucune Divinité, & qu'on 
appelle Naxtagherj mais cette ieâe a 
très-peu de partifans, A parler en géné- 
xal^ tous les peuples de l'Inde adorent 
criielque Divinité; mais hélas ! qu'ils font 
éloignés de la connoiâance du vrai Dieu! 
Aveuglés par leurs pailions encore plus 
<}ue par le Démon y ils fe forment des 
idées monftrueufes de l'Être fuprême ^ 
& vous ne fçauriez vous figurer à quelles 
infâmes créatures ils prodiguent les hon- 
neurs divins. Je ne crois pas qu'il y ait 
jamais eu dans l'antiquité d'idolâtrie 
plus groiliere & plus abominable que 
l'idolâtrie Indienne» Ne me demandez: 
point quelles font leurs principales er^-* 
reurs , on ne peut les entendre fans rou- 
gir, & certainement vous ne. perdez 
rien en les ignorant. Priez feulement le 
Seigneur quil me donne la vertu, le 
courage & les autres talens néceflaires 
au Miniflere dont il a daigné me char« 
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ger , & qu'il m'envoie du fecours pour 
m'aider à recueillir une fi riche moiffon» 
Je fuis avec beaucoup de refpeâ, &c. 
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LETTRE 

JOu Perc Papin , Mlffiormaire de la Ccm^ 
pagnie dt Jefus , au Perc U GobUn y de 
la même Compagnie^ 

A Bengale , le x8 Décembre 1709* 
iVloN R£vill£NI> PeRTC^ 

P. C. 

Tai compris par la dernière lettre que 
j'aâ reçu d« votre Révérence, que je lui 
ferais fdaîfir de liû communiquer les re« 
marmies ^ue j'àî £iitesi fus les diverfes 
cboies qui m'ont frappé dans ce pays ; 
)ft voudtois (nie mes occupations m'eaf- 
fent permis de vous fatisfaire au point 

2tte vous le de^ei;. Ce qû^ je vous ei> 
cris aujourd'hui 9 n'efl qu'un petit effai 
de ce que je pourrai vous envoyer da^s 
la fuite , fi vous me témoignez que vous 
en foyez content. 

Au refte^ce pays-ci eft de tous ceux 


\ 
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ue je connolffe , celui qui fournît pTitS 
e matière à écrire fur les arts mécha- 
niques & fur la Médecine. Les ouvriers 
y ont une adreflfe & une habileté qui 
fiirprend. Ils excellent fur-tout à faire de 
la toile; elle eft d*une fi grande fineffe^ 
que des pièces fort longues & fort lar- 
ges poùrroient paffer fans peine au tra-* 
vers d'une bague. . 

Si vous déchiriez en deux une pièce 
de mouffeline, & que vous la donnaf- 
fîez à raccommoder à nos Rentrayeurs, 
il vous feroit impoffible de découvrir 
Feodroit . bii elle aiiroit été rejointe , 
quand même vous y auriez fait quelque 
marque pour le reconnoître;ik raffem- 
blent fi adroitement les morceaux d'un 
vafe de verre ou de porcelaine, qu'on 
ne peut is'apperce voir qu'il ait été brifié. 
' Les Orfèvres y travaillent, en fila-' 
grane, avec beaucoup de 'dëli4:ateil^ ^ 
ils imitent parfâitemeîrt Itfs ouvrages 
d'Europe , fans qu« la forge dont ils fe 
fervent, ni leurs autres outils, leur re- 
viennent à plus d'un écu. 
' Le métier dont fe fervent tes Tiffe^ 
rands , ne coûte pas' davantage ; & avec 
ce métier , on leS voit accroupis au mi- 
lieu de leur cour, ou fur le bord du 
chemin > travailler à ces belles toiles 
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qui font recherchées dans tout le monde. 
On n*a pas befoin ici de vin pour 
faire de Teau-de-vie; on en fait avec 
du firopy du fucre , quelques écorces & 
quelques racines ^ & cette eau-de-vie 
brille mieux & eft auffi forte que celle 
d'Europe. 

On peint àts fleurs , & on dore fort 
bien fur le verre. Je vous avoue que 
j'ai été furpris en voyant certains vafes- 
de leur façon, propres à rafraîchir Teau , 

Sii n'ont pas plus d'épaifleur que deux 
uilies de papier collées enfemble. 

• Nos bateliers rament d'une manière 
bien différente des vôtres ; c'eft avec 
le pied qu'ils font jouer l'aviron , & leurs 
mains leur fervent à^hyppmochtion (t)r 

La liqueur que les Teinturiers em-* 
ploient ne perd rien de fa couleur à la 
lefcive. 

Les Laboureurs en Europe piquent 
leurs bœufs avec un aiguillon pour 4es 
6ire avancer ; les nôtres ne font Am- 
plement que leur tordre la queue» Ces* 
animaux lont très -dociles, ils font inf- 
truits è fe coucher & à fe relever pour 
prendre & pour dépofer leur charge. 
- 

(i) Ce mot iignifie point d*appui, ce qu'on 
met fous le levier pour le faire jouer. 
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On fe fert k:t d'une efpece de moutin 
à bras pour rompre les cannes de fucre , 
qui ne revient pas à dix folSr 

Un Emouleur fabrique lui - mâme ik 
jMerre avec de la lacque & de rémerii. 

Un Maçon carrelera la'plus grande faite 
d'une efpece de ciment , qu'il feit avec 
de la bnq^ue pilée & de la chaux ^ fans 
qu'il paroifle autre chofe qu'une feule 
pierre , beaucoup plus dure que le tuf. 

Pai vu faire une efpece d'auvent, 
long de quarante pieds ^ large de huit , 
& épais de quatre à cinq pouces, qu'on 
éleva en ma préfence , & qu'on attacha 
à la muraille par un fèul côté y fans y 
nettre aucun autre appui. 

C'eft avec une corde à plufienrs 
noeuds que les Pilotes prennent hauteur; 
ils en mettent un bout entre les dents ^ 
& par le moyen d'un bois qui eft enfilé 
dans là corde y ils obfervent facilement 
la queue de la petite Ourfe, qui s'ap- 
pelle communément l'étoile du Nord ^ 
ou rétoile Polaire, 

hà chaux fe Êiit d'ordinaire avec des 
cçquîUages de mer ;. celle qui fe fait de 
coq%iille& de limaçon fert à blanclûr les 
inaifons> & celle de pierres, à mâcher 
avec des feuilles de Bétel. On en voit 
qui en prennent par j.our gros comme 
un œuf, ' A 


î' curîcujes* 157 

Le beurre fe Êiit dam le premkr pot 
qui tombe fous la main : on fend im 
bâton en quatre , & on l'étend à pro- 
portion du pot oîi eft le lait ; enfuite oa 
^tourne en divers fens ce bâton par le 
moyen d^lûe corde qui y eft attachée ; 
& au bout de quelque temps le beurre 
fe trouve fait» 

Ceux qui vendent le beurre , ont le 
fecret de le faire paffer pour frais , quand 
il e& vieux & qu'il ient le rance. Pour 
c^la on le feit fondre , on y jette enfuite 
du lait aigre 6c caillé , & huit heures 
après on le retire en grumeaux , en le 
paflant par un Unge. 

Les Chymifies emploient le premier^ 
pot qu'ils trouvent pour révivifier le^ 
cynabre , & les autres préparations du 
ÀercLure; ce qu^ils font dune maniefe 
fort fimple. Ils n'ont point de peine à 
réduire en poudre totis les métaux;, j'en 
ai été témoin moi-même; ils font grand 
cas du talc &C du cuivre jaune y qui éon« 
fume , à ce qu'ils difent > les humeurs 
les plus vifqueufes , & qui levé les obf« . 
truâions les plus opiniâtres. 

Les Médecins font plus réfervés que 

ceux d'Europe à fe fervir du foufre; 

ils le corrigent avec le beurre ; ils font 

^ auffi jetter un "bouillon au poivre long, 
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& font cuire le pignon d'Inde dans (é 
lait. Ils emploient avec faccès contre 
hs fièvres j l'aconit corrigé dans l'urine 
de vache , & l'orpiment corrigé dans le 
fiic de lînfïoné 

IJïi Médecin n'eft point admis à traiter' 
im malade , s'il rie devine fon mal , & 
quelle eft ITiuméur qui prédomine en- 
lui ; c'èft ce qu'ils connoiflfent aifément 
en tâtant le pouls du malade. Et il ne 
faut pas dire qu'il eft facile de s'y trom^ 
per , car c'eft une fcîence dont i'âi inoi-' 
même quelque expérience* ' 

Les malaaies ^fncipales qui regnenf 
dans ce pays-ci., font. i**. le Mordeckin^ 
ôti le Coter amorbus% \t remède qu?Drt 
emploie po\îr guérir ce 'mal , eft d'em^ 
plêcher de boire celui qtii en eft attaque,^ 
&de lui brûler la plante dés pieds; i^.' 
Le Sordpat , ou la léthargie , qîii fe guérit 
en mettant djans les yeux du piment 
broyé avec du vinaigre; 3®. le Pilhai^ 
<fu l'obftruÔion dé la rate > qui n'a point 
de remède fpécifiqae , fi ce .rfeft xelui 
des Jogfds (1). Us lont une petite inci- 
fion fiu" la rate , enfuîte ils infèi;ent une' 
longue aiguille entre la chair & la peau ; 
c'eft par cette incifion, qu*en fuçant 

' - • r; " 

— ^— ■— — ■— ^ _ ^■■^— —^M— 1^— — — W^ 

^i) Péiiitens Indiens. •• J - - ; - 
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Sivec un bout de corne, ils tirent une 
certaine graifle qui refTemble à du pus^ 

La plupart des Médecins ont cou- 
tume de jetter une goûte d'huile dans 
Furine du malade : £ elle fe répand , 
c'eft , difent-ils, une marque qu'il eft 
fort échauffé au-dedans ; ii , au contraire f 
elle demeure en fon entier , c'eft figne 
qu'il manque de chaleur. 

Le commun du peuple a des reme^ 
des fort ûmples. Pour la migraine ^ ifo 
prennent , en forme de tabac , la poudre 
de l'écorce feche d'une grenade oroyée 
avec quatre grains de poivre. Pour le 
mal de tête ordinaire , ils font fentir ^ 
dans un nouet(i)9 un mélange de fel 
armoniac , de chaux Se ^l?eau. Les yer^ 
tiges qui. viennent d'uii fang froid & 
groffier , fe guériffent en buvant du* 
vin, oh On a laiffé tt'émper quelques 
grains d'encens. Pour la furdité qui vient 
d'une abondance d'humeurs froides , ils 
font inftiller une goute de jus de li-* 
mon dans l'oreille. Quand on a le cer- 
veau engagé & chargé de pituite , on. 
fent , dans un nouet , le cumin noin 
pillé. Pour le mal dé dents , une pâte 

(i) On appelle aînfi un paquet de quelque 
idrogue enfermée dans un nœud de linge. . 


1 


lèd Lettres idijlaàteÉ 

« 

fkite avec de la mie de pain , & de S 
graine de ftramonîa , mife fur la dent 
malade , en étourdit la douleur. On fait 
fentir la matricaire ou Tabfynthe broyée , 
à celui qui a une faémoragie. Pour lé 
chaleur de poitrine & le crachement dç 
fang y ils induifent un giraumont (i) de 
pâté qu'ils font aiire au four , & boi* 
vent Teau qui en fort. Pour la colique 
ventueufe & pituiteufe , ils donnent à 
boire quatre cuillerées d'eau , où on a 
fait bouillir de Tanis & un peu de gîn* 
gemi)re , à diminution de moitié. Ils 
pilent auili Toignon crû avec du gin- 
gembre , qu'ils prennent en fe couchant ^ 
& qu'ils gardent dans la bouche pour 
en iucer le ^us. Xa feuille de concom« 
bre broyée les purge & les Élit vomir y 
s'ils en boivent le jus. La difficulté d'u«* 
riner fe guérit ici en buvant une cuil- 
lerée d'huile d'olive bien mêlée avec 
une pareille quantité d'eau^ Potu* le 
jcours de ventre , ils font torréfier une 
cuillerée de cumin blanc , & un peu de 
gingembre concafle qu'on avale avee du 
lucre. J'en ai vu guérir les fièvres qui 
commencent par lie friflbn , en fai&nt 


baffe. 


t) Fruit des Indes qui a ta forme d'uœ cale»» 
6( cjfxi aie goût de ciuauille* 
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Prendre au malade , avant l'accès , trois 
bonnes piluUes faites de gingembre ^ 
de cumin noir , & de poivre - long. Pour 
)es fièvres tierces , ils font prendre pen« 
dant trois jours ttois cuillerées de jus 
de teucrium , ou de gro0e germandrée , 
avec un peu de fel &: de gingembre. 

Ce n'eô-là, mon Révérend Pere^ 
qu'une ébauche des ol^eirvations que 
î ai faites fur tes Arts & la Médecine de 
ce pays> Si vous en fouhaitez de noi^ 
yelles , ou^ vous voulez un plus gran4 
jéclairdiTement fur celles que je vous 
lenvoye ^ vous n'aurez qu'à me l'écrire ; 
|e me ferai un plaifir de vous fatisfaire , 
&c de vous témoigner le refpeâ avec 
lequel je fuis dans l'union de vos faint( 
facrifices p içCp 

SECONDE LETTRE 

PU PEUE PAPIN. 

A Chandernagor de Bengale » 
en Tanaée 1711. 

Je continue à vous Eure part des re« 
marques que j'ai Élites fur la manière 
dont nos Indiens exercent la Médecine* 
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Leurs remèdes font fimples , & j'en ai 
vu fouvent des efEets extraordinaires. 

Pour foulager ceux qui fentent une 
grande douleur de tête avec des élan- 
cemens, nos Médecins de Bengale mê- 
lent une cuillerée d'huile avec deux 
cuillerées d'eau, & après avoir bien 
agité ces deux liqueurs, ils en mettent 
dans le creux de la main, & en frottent 
fortement la fontaine de la tête : ils 
difent que rien n'eft plus propre à ra- 
fraîchir lefang. Ils donnent aufli la même 
dofe à boire pour la rétention d'urine. 

Ds traitent les éréfipeles de la tête 
en appliquant les fang-luës ; Se pour les 
faire mordre , ils les irritent en les ti- 
rant avec les doigts trempés dans du 
Ion mouillé. 

La chaux éteinte eft ici d'un aflez 
* grand ufage : ils l'appliquent aux tem- 
ples pour le mal de tête qui vient de 
froideur. Ils l'appliquent pareillement fur 
les piquûres de fcorpions , de fre- 
lons , &c. Mais pour tirer les humeurs 
froides des genoux enflés , du ventre , 
'& les vents , ils la mêlent en petite 
quantité avec du miel, dont ils font un^e 
efpece d'emplâtre , qui tombe de luir 
même quand il a fait fon' opération. 
Avant que d'appliquer ce liniment, ils 
oignent l'endroit avec de l'huile. 
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/ Ils prétendent qjie le meilleur remède 
contre les vers du ventre , c'eô un verre 
d^eau de chaux pris trois matins de 
fuite. Pour les vers qui s'engendrent 
4ans les playes , ils mêlent im peu de 
(baux avec le )us de tabac. 

Le Cucuma ou Terrameriça , n'eft pas 
moins en ufage que la chaux. Ils s'en 
frottent le front ^ le dedans des mains , 
&; le deffous des pieds pour en tirer la 
chaleur. 

La ' feuille de Haricots de Bengale 
broyée, mife dans un nouet, (i) 8ç 
feiîtie plufieurs fois le joiu" , guérit , à 
ce qu'ils prétendent , de la fièvre tierce^ 
J*ai vu depuis un mois im des nos Mé- 
decins qui donnoit dans un nouet la fleur 
entière & non froiflee de Leuhantcmum 
ou camoihile blanche à. fentir pour le 
même mal ; &c deux heures avant l'accès ^ 
il prenoit un nouet où il y avoit une 
herbe froiflee ;avec les doigts , dont il 
touchoit légèrement le front, les tempes, 
la fontaine de la tête , l'endroit du bras 
oîi Ton a coutume de faigner , les poi- 
gnets , le dedans & le dehors de la main ^ 

• • ^ 

(i) Un nouet eft un linge noué , dans lequel 
on renferme la drogue qu'on veut fentir ou 
faire bouillir* 
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Tumbilic, les lombes, les jarrets , îe delV 
iiis & le deflbus des pieds , & la région 
du cœur. L^accès fut médiocre , & la 
fièvre ne revint plus. Je crois que ce 
nouetétoit rempli de feuilles de Haricots 
du pays , car ils n'employent pas ceux 
de l'Europe. 

Je ne içai pas où un Chirurgien Al*^ 
4emand , qui «toit fur les vaiâfeaux Hol- 
landois , avoit appris que les haricots 
font très-utiles contre le fcorbut : il en 
ordonnoit le bouillon aux plus malades ; 
aux autres y il les faifoit manger fri* 
cafïés avec de Thuile , & il les guérif- 

fort 

Les habiles Médecins .jugent de la 
grandeur du mal par le poul ^ le coni- 
inun en }u^e par le froid ou par la cha- 
leur extérieure. Ils prétendent que le 
froid occupe ie dedans quand la chaleur 
domine au-dehors. Alors ils font inexo- 
rables 9 pour ne point permettre de boire, 
de crainte du Sannipat; c'eftime efpece 
de léthargie, qui fans troubler beaucoup 
la raifon , caufe la mort en peu de 
temps. 

De toutes les fièvres , ils ne crai- 
gnent que la double tierce : pour celles 
qui commencent par le friiion & par 
le tremblement^ ils font avaler une ef* 

pecç 
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pece de bouillie de ris; cuit avec. une 
cuillerée dé poiyr^ entier , & une tête^ 
d*ail concaflee. Ce remède fait fuer les 
malades , & les délivré de lafoif. Quand 
on a froid au corps , & chaud aux mains 
& aux pieds, ils ordonnent de prendre 
trois matins de fuite , trois cuillerées du 
fuc d'une petite herbe, que je crois être 
le Cham^edris rampant, avec du jus de, 
gingembre verd : peut-être que le gin- 
gembre fec avec du fucre auroit le même 
effet que le verd. 

Il y en a qui pour déchargei: les poul- 
rpons d'une pituite craffe & vifqueufe ^. 
veulent qu'on fyme au lieu de tabac , 
i^écorce iféchedéla racine de.Verveine^. 
P autres pour incifer cette humeur dans- 
la toux , font torréfier parties égales de 
clous de caqglle , de poivre-long q^u'ils 
mêlent avec du miel corrigé par une. 
tête de clou rougie au feu ; cette cçm- 
pofitiôn étant feite, ils en mettent de 
t«mps en temps fur la langue. 

rai vu des Perfans qui pour nétoyer 
les vaifTeaux falivaires & les amigdales , 
d'une humeur épaiffe & gluante , fe.gar- 
garifoient avec une décoftion de len--^ 
tillçs ) §i iU s^tn trou voient bien. 
, Je, cont)oîs un ïndÛenqui a au milieu r 
éiii front }a ^cicatrice d'une profonde* 
Tome XI* M 
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brWure qu'on lui fit à l'âge de douze 
ans pour le guérir de répilepfie. On le 
brûla jufqu*à l'os, avec un bouton d'or, 
dans le paroxifme, & il fut parfaitement 
guéri. Ils ont encore un autre remède 
plus aifé. Dans le commencement du 
paroxifme, ils appliquent derrîei*e la tête, 
dans l'endroit où les deux gros muf- 
des qui la relèvent fe féparent , Jeux 
ou quatre groffes fangfues ; & fi elles ne 
produifent rien , ils en ajoutent d'autres, 
jufqu'à ce que le malade revienne à lui. 

Quand on eft travaillé d'un cours dç 
ventre avec trj^nchées & glaires, ils don- 
nent -à boire le matin un verre d'eau, 
dans lequel ils ont mis dès la veille au 
foir une cuillerée de cumin blanc, avec 
deux cuillerées de poivre conçaflé & 
grillé comme du café. Si c'eft un cours 
de ventre bilieux , ils mêlent de Vopium 
avec du miel , dont ils font un emplâtre 
quUls pofent fur l'umbilic. 

Ils froiflent les écailles d'huître fur 
une pierre avec de l'eau , & ils en font 
lin leniment , dont ils fe fervent pour l'en- 
flure du forotum : Us employent le même 
|i&mede pour toutes les flijxions froides, . 

Quand ils veulent faire fiier 'un ma- 
lade , ils le font afTeoir flir un fiége , ils 
l^i (ouvrent tput le CQr|»s èxçe|^té \f^ 
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tête, & deflous ils mettent de Peau 
chaude oh l'an a fait bouillir la Stra^ 
monia , la groffe Germandrée , XEryjfi-^ 
mum , ôf c. Je crois qu'ils y mettroient du 
buis s'ils en avoient , car le buis épi- 
neux que nous avons à Bengale, n'a 
pas la même vertu que le buis qui croît 
en Europe, 

. Il y a ici une maladie aflez commune^' 
accompagnée de fueurs extraordinaire^ 

3ui caufent la mort. Le remède eft de 
onner des cordiaux , & de femer dans 
le lit du malade quantité de femence 
de lin, laquelle mêlée avec la fueur ,- 
fait un mucilage qui reflerre les pores 
par fa froideur. 

Pour guérir les dartres , ils mettent 
une larme d'encens mâle dans deux ou 
trois cuillerées de jus de limon, & ils en 
badinent l'endroit où eft la dartre. On en 
eft guéri en trois femaines ; on fent de 
h fraîcheur en appliquant ce remède. 

Ils guériflent le Panaris fort aifément. 
Ils font mortifier fur la braife un mor- 
ceau de la feuille d'une efpece de lys 
qui croît à Bengale : ils le mettent fur I5 
mal deux fois le jour : au bout de trois 
jours le pus eft formé. Ce remède caufe 
beaucoup de dpuleur. Ils employent le 
même rçmede pour réfoudre lesfron* 

M ij 
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clés & les duretés , & pour les faire per- 
cer* Je m'en fuis fervi moi-même pour 
un abcès caché fous les mufcles du bras :. 
J£ le fis fortir avec un cataplafme d'oi- 
gnons , & de gingembre verd fricaiTés 
dans l'huile de moutarde. Quand Tabcès 
parut, les feuilles de lys le diffiperent 
entièrement. Ce cataplafme fe met fur 
les parties attaquées de la goutte , & fur 
le ventre pour la colique v.enteufe. 

Le fcorbut n'eft pas inconnu dans ces 
contrées : on le nomme Jari. Nos Mé- 
decins purgent d'abord celui qui en eft 
attaqué , après quoi ils lui font boire 
une liqueur, compofée de jus d'oignon ^ 
de gingembre verd , & de grand bafi- 
lic , parties égales. Leur gargarifme fe 
fait avec du miel & du jus de limon. Ils 
prétendent que ce mal vient des ulcères 
qui font dans les entrailles. 

Il y a ici un autre mal fort commun , 
qu'on appelle Agrom. La langue fe fend 
& fe coupe en plufieurs endroits : elle 
eft quelquefois rude , ôc femée de ta- 
ches blanches. Nos Indiens craignent 
beaucoup ce mal , qui vient , à ce qu'ils 
difent , d'une grande chaleur d'eftomach. 
Pour remède , ils donnent à mâcher du 
bafitic à graine noire ; ou bien ils en 
font avaler le fuc ferré avec la tête 
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d\in clou. Quelquefois ils donnentàboire 
le jus de la groffe mente. 

II y a encore ici une forte d'ulcères, 
qu'ils appellent fourmilliere de vers : & 
en effet, ce font plufieurs ulcères qui fe 
communiquent par de petits canaux 
pleins de vers : l'un fe guérit & l'autre 
s ouvre. Pour prendre ces vers, il y 
en a qui appliquent fur la panie ma- 
lade de petites lames de plomb percées 
en plufieurs endroits , & fur le plomb 
ils attachent des figues du payj bien 
mûres : les vers paffent par les trous 
du plomb & fe jettent dans le fruit 
qu'on ôte auffitôt ; & alors Tulcere fe 
guérit. 

Un Chirurgien du pays m'a dit, il y a 
peu de jours, qu'il venoit de guérir un 
ulcère corrofif & très - infeft qu'avoit 
un Indien au-deflTus du pied , en lui met- 
tant une couche de ianac grofliérement 
pulvérifé de l'épaifleur d'une pièce de 
quinze fols , & du fel pilé d'une égale 
epaifl^eur. On lui appliqua ce remède 
tous les matins ; & il fiit guéri en vingt 
jours. 


■^îr 
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LETTRE 

Du Père Faurt , Mïjfionnairt de la Com^ 
pagnie de Jèfus 9 au Père de la Bo'tffe y 
de la même Compagnie. 

A ta fortie du Détroit de Malaca , dan» 
le golfe de Bengale , à bord de Lys* 
Brillac, le 17 Janvier 171 x. 

Mon RivÉREND Pere> 

La Paix de Notre Seigneur^ 

. Je fuis parti de France dans le def- 
fein d'aller à la Chine oii j'étois deftiné 
par mes Supérieurs ; & vous n'ignorez 
pas Tattrait particulier que j'avois pour 
cette Miffion. . Je jne vois maintenant 
comme fixé dans les Indes Orientales^ 
in'étant engagé de travailler à la con- 
verfion d'un nouveau peuple qui habite 
un affez grand nombre d'Ifles dans lel 
golfe de Bengale , oîi on n'a pas pu 
encore porter la lumière de l'Evangile, 
Ce changement vous furprendra , & 
peut-être ne ferez -vous pas fâché de 
îçavoir ce qui a donné lieu à cette nou- 
velle entreprife. 


^ curieufeSn 



comtnaiidée par M. de la Rigàùdiere , 
Officier d\in vrai mérite , & qui nous 
a comblé d'honnêtetés» Il en avoit déjà 
ufé de. la même manière à Tégard de 
plufieurs autres Miiliodnaires de notre 
Compagnie qu'il a pafTés aux Indes , & 
nous ne fçaurions trop lui en marquer 
notre reconnoiffancè. 

Notre bâtiment étoit deftlné à porter 
des ordres de. la Cour d'Efpagne eil 
divers endroits de rAmérique. Nous al- 
lâmes d'àbofd à Carrtiagene & enfuite à 
îa^ Véra-Cruz, Delà nous continuâmes 
notre voyage par terre jufqu'à Mexico, 
bù hôuè ndus joignîmes à plufieurs au- 
tres Mïflibnnaires qui étoient fur le point 
de partir pour les Philippines. ~ 

Nous hîîmes à la voile le 30 de Mar$ 
1709, au nombre de vingt- t^'oîs Jé- 
fuites , & le 11 de Juin de la inême 
imhée , nous découvrîmes les Iflés Ma- 
rîanes confacrées par le fang de plu- 
fieurs de nos Martyrs , dont le plus il- 
luftre a été le vénérable Père Diego 
Luiz de Sanvitores, Fondateur de cette 
Miflîon. Nous ne fîmes de féjoui* qu'au- 
tant qu'il étoit néceffaire pour y pren- 
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dre quelques rafraîchiffemens j mais nous 
n'en fornmes pas un pareil nombre de 
Jéfuites : on y eh laîfla fix dont on avoit 
\m extrême befoin pour le foulagement 
des anciens Miflionnaires , la plupart 
cafles de vieilleffe & hors d'état de vac- 
quer aux fonftions de leur miniftere. 

Après avoir quitté Içs Mes Mariaues^ 
îï ne nous reftoit plus que troiis cens 
lieues à faire pour arriver aux Philip^ 
pines. Les calmes qui nous prirent iiir 
la fin de notre navigation , déterminè- 
rent les Officiers & les Pilotes à gagner 
le port de Palapa , pîi ils avoient def- 
fein de refter jufqu'au commencement 
de la mouflon. Ç'eft ce qui nous oblif 
gea de^ fortir du vaifleau pour entrer 
dans de petits bâtiniens , fur lefquels 
nous pouvions ranger la terre de for^ 
près , & pourfuivre. notre voyage à 
couvert du vent. 

Les Philippines nomment ces bâti- 
mens caracoas. Ceft une efpecfi de pe^ 
tite galère à rames & à voilés , ayanf 
ïur les côtés deux ailes faites de grofles 
cannes pour rompre les vagues deJâ 
mer , & pour fe foutenir fur l'eau. 
Trifte & péfilleufe manière de voguer^ 
oîi durant trois femaines nous courûmes 
plus 'de rifquç de périr, que nous n'eà 
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avions courus en fept mois de temps que 
nous mîmes à traverfer les vaftes mers 
du nord & du fud. Car des trois . eu'^' 
racoas , fur lefquelles on avoît diftribué' 
toute la troupe des M iflîonniaires , la 
plus grande nt naufrage , & fept Je- 
liiites qui y étoient , auroient été en-' 
gloutis dans les eaux , fans les foins em- 

Î^reiTés que fe donnèrent les Indiens pour 
es fauver à la nage. 

Les deux autres caracoas dans l'une 
defquelles je me trouVois , ne furent pas 
épargnées de la tempête. De forte qtié 
ne pouvant plus réfifter à la fkréUr drf 
vent , ni nous foutenir contre * la vio-' 
lence du flot , nos Pilotes firent vent 
arrière, & mirent notre cap fur un port 
que nous gagnâmes heureufement. ^ 
Nous continuâmes notre rbiite par* 
terre, jufqu^à Cariti^ petite ville éloignée 
de trois lieues de Manille. Nous eûmes 
la confolation de pafTer par pluiieurs 
ParoiflTes de cette nouvelle Chrétienté , 
qui me paroît la plus floriflante de toute 
rinde. Tadmiraî pluà d\ine fois la fer- 
veur de ces peuples nouvellement Con- 
vertis à la foi 9 & la docilité avec la- 
Ïuelle ils obéiflent à la. voix de leurs' 
âfteurs. La jeuneffe de l'un & de l'autre 
ifexe t^fwA conftamtneiit deux ou trois" 
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fois par jour à l'Eglife pour s'înftfuîre 
des principes de la Religion , & pour 
y chanter les louanges de Dieu. Les 
<hefs de famille fe gouvernent dans kur 
^omeftique par Ta vis desMiffionnaires, 
& delà vient qu'on ne voit guère de 
diiFérens parmi eux ; ou , s'il en fur* 
vient quelqu'un , il fe termine toujours 
ians procès ^ & pour l'ordinaire à la fa-^ 
tisfaâion des deux Parties. Prefque tous 
«es tnfi^laires font partagés en huit cens 
Paroifles que gouvernent diflférens Mif- 
£onnaires , dont les travaux font bien 
recompenfés par les grands exemples 
de vertu que donnent leurs> Néophites» 

Quand ]e penie à l'état âoriflant de 
cette Miffion , }e le regarda comme 
reflet du zèle & de la piété des Rois 
d'Ëfpagne , qui , en conquérant ces Ifles ^ 
ont bien plus envifagc les intérêts de 
la Religion ^ que leurs intérêts propres : 
fi toutefois les intérêts d'un Prince Chré* 
tien peuvent fe féparer de ceux de la 
Religion* 

Je l'attribue enfuîte ap mérite per- 

ibnncl des Eccjéfiafliques & des Reli- 

ligieuX5 qwi ont cultivé iuiqu'à préfect^ 

& qyi cultivent encore cette portion 

de r^^ritage de" Jefus-Chrift : car toutes 

h$ ç^0lmvula^tés qui font, à Manille i 


ont un fom particutier lie- ne fournir à 
cette Miffion que d'excellens fujets, 
dont le zèle a toujours été foutenu par 
une conduite {i régulière » qu'elle a mé^ 
rite à \m fort grand nombre la glc- 
rieufe réputation de ^Saint ^ & le pré- 
cieux ^nom d!Âpâtre« 

Enfin il me fesmble que ce qui a le 
plus contribué ^û bien de TEglife des ^ 
Philippines , c'^ft le partage qu'on y a 
^Etit de toutes ces liks entre ries Prêtres 
Séculiers. &' réguliers'; en.fortç que les 
uns fe trouvent les feols Pafteurs d'une 
^ PiDvince , fans que i les autres y aient 
' ancune parti 'Delà tait une paixinalté* 
rable entre tous les ouvriers Ëvangér 
liques, qui 9 loin des difputes & des 
aontêftations I , s'occupent uniquement 
àà> la fanâifioation des âmes >qui . leur 
iyatiété' confiées ; & qui font auffi ums 
iës ixm a\fec les autres^, queis'ils ^tent 
ious du même Ordre. / 

Rien nei m'a plus i!ouché à Manille 
que. le cowage extraordinaire qu^a fait 
^aroilrç M. TAbbé de.Sidoti, qui vient 
• 4^ ' péftétr»* heui-eafement dans le Ja?- 
pODiP^ui:! y pisècïier l'Evatlffile. Los cir* 
i^^anoes d'une ^âion ii genéreufe font 
trop édifiantes , pour ne voi!s en pas 

faire Ite^ détail. 
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11 y a quelques années que ce digne 
Eccl^ftique partit de Rome , qui eâ 
le lieu de fa naiiTance , pour fe rendre 
à Manille ^ d'où il efpéroit paâer. plus 
•aifément dans l'Empire du Japon. U 
demeura deux aiis aux Philippines dans 
l'exercice contimiel de toutes les vertus 
iTun homme vpaiment^poftdfiqùe. 

Aidé de la proteâion de M. le Gou» 
verneur de Manille , il fe fit conftrmre 
wi vaiffeau des: aumônes qu'il avoit ra- 
maffées, & par-là^ iLfe trouva ea état 
^'exécuter fon en^reprife. . : 
. Ce iitt au mois^ d'Août de l'année 
1709 , qu'il partit de* Minille avec 
D. Miguel de Eloria'ga , Capitaine fort 
expérimenté, qui s'étoit of£ert de le cpn^ 
cUfire ; & il arriva^à la vue du lapon 
le j 9i 4k]>âobre. Us approchant des 
terares le^ plus pr^ qu^ils purent» Ayant 
apperçu'oîne parque de pêcheurs ^ 'ils 
forent d'avis d'envoyer quelqu'un dans 
la chaloupe pour prendre langue; On 
fe fervit pour cela d'un Japonols Gentil 
qui aecompagnoit M. de Sid<>é ; ^ qui 
avoit promis à M, le Gouveriîèûr d'en-^ 
firer avec le^Miffionnaire dan$ te lapôti^j 
& de le tenir caché, s'irénétoit be^ 
foin. Le Japonois ayant abordé^la barque 
<les pêcheurs^ leur parla quelque tempss 
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mais il fut tellement intimidé de leur 
réponfe , qu'il- ne voulut jamais per- 
tnettre aux Efpagnols de s'approcher 
plus près des pêcheurs , quoique ceux- 
ci téaioignaflent par divers fignes qu'il 
n'jTv^avoit rien à craindre. 
' Le- jbponois étant retourné au vaif* 
ieau 9 M. de Sidoti l'interrogea en pré- 
fence des Officiers Efpagnols. Toute fa 
réponfe fiit qu'ils ne pourroient entrer 
dans le Japon fans s'expofer à im danger 
^anifefte d'être découverts ; qu'ils n'au- 
raient, pas plutôt mis pied à terre , qu'on 
fé faifiroit d'eux pour les mener devant 
l'Empereur ; & que ce Prince étant 
cruel & fanguinaire , les feroit expirer 
furie champ dans les plus affi-eux fup« 
plices. 

' Le tA>ubte qui parut fur fon vifage 9 
& quelques paroles oui lui échappèrent ^ 
firent juger qu'ilavoit communiqué aux 
pêcheurs Japonois le deflein de M. de 
Sidoti r fur quoi cet Abbé fe retira à 
l'écart pour prier le Seigneur de lui 
Bifpirer :1e parti qt^il avoit à prendre* 
Il récita^ fon office aVéc beaucoup de 
^anqiùllité , & fiti enfuite fa méditation. 
• Sur ks cinq heures 4\x foir , feé- prières 
finies^ il vint trouver le Capitaine , pjour 
loi |airc'{mrt à^ ia dernière réfolutionii 
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M L*heuf ètix moment eft venu , Mohfiéur^ 
» lui dit -il, après lequel je foupire 
» depuis tant d'années : nous voilà aux 
» portes du Japon ; il eft temps de dif- 
» pofer toutes chofes pour me mettre 
y> dans une terre fi defirée : vous 
^ avez eu la générofité de me conduire 
» à travers une mer qui vous étoit in- 
^ connue, & que tant de naufrages. ont 
» rendue fameufe ; daignez achever 
^ votre ouvrage, laifTez^moi feul au 
♦» milieu d'un peuple qui, à la vérité, 
» eft ennemi du nom Chrétien , mai$ 
^ que j'efpere foumettre au joug de 
>> l'Evangile : je m'appuie , non fur mei 
H propres forces, mais fur la grâce toute 
^ puiilante de Jefus^Chrift, &: fur la 
» proteâion de tant de Martyrs, qui, 
» dans le fiécte pafféi veiSerent leur 
-» fang pour la défenfe de ion noni ^^ 
Quoique Dom Eloriaga fut trèstdif** 
pofé à féconder les vœux de M» FAbbé 
de Sidoti , il ne laifla {>as de lui re* 
préfenter qu'il jugèoit plus à propos.de 
différer le débarquement de ;k}aelqàe9 
jour$; ovi'il étoit. probeible. oiiè &>Ti 
deflein étoit connti .de ces 'peÊhotrsj 
avec <fjk le Japonois Gentil s'étoit en* 
Veteiiu ; qu'ils ne manqueroient ^pas de 
j['obferver> .afin d< fe Êûfir'^p'ia per^ 
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fpnnc , auflî-tôt qu'il auroit mis le pied 
fur les terres du Japon ; qu'enfin on ne 
couroit aucun rifque de chercher un 
9utre parage oii il feroit plus sûr pow 
lui de débarquer. 

Toutes ces raifons ne firent aucune 
împreffion fur l'efprit de M. de Sidoti : 
il répondit au Capitaine, que le vent 
étant favorable 9 il falloit en profiter; 
que plus on difFéreroit , plus on l'expo* 
feroit à être découvert; que ion parti 
etoit pris, & au'ii le conjuroit de ne 
point mettre a'obfiacle à Toeuvre de 
Dieu. Le Capitaine fe rendit aux in£» 
tances du Miflionnaire^ & fit diipofer 
toutes chofes pour le mettre à terre 
durant l'obfcurité de la nuit» ^ 

Cependant M» TAbbé de Sidoti écrî-^ 
vit plufieurs lettres : il récita le cha» 
pelet avec tous les gens de Téquipaee^ 
lelon la coutume qui s'obferve dansles 
vaifleaux Efpagnols : il leur fit enfuite 
une courte exhortation,, à la fin de la* 
quelle il demanda publiquement pardoa 
à tous les affifians , des mauvais exem^* 
pies qu'il avoit pu leur donner ^ & eu 
particulier aux enfans,. de ne les avoir 
pas inftruits avec aflez de ibin des 
principes de la doârine Chrétienne» 
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Enfin 9 il baifa les pieds des Officiers ^ 
des foldats & des efclaves qui fe trou- 
vèrent dans le vaiffeau. 

Il étoit près de minuit, lorfqu^il def* 
cendit dans la •chaloupe avec le Capi- 
taine & fept autres Ëfpagnols qui vou- 
lurent l'accompagner. Il fut en oraifon 
durant tout le trajet : enfin, il gagna 
la terre avec aflfez de peine ^ parce que 
la rive où il lui fallut aborder , étoit 
fort efcarpée. 

Aufli-tôt qu'il fut forti de la chaloupe, 
il fe proflerna pour baifer la terre , & 
pour remercier Dieu de la grâce qu'il 
lui avôit faite de furmonter toutes les 
difficultés qui s'oppofoient à fon entrée 
dans le Japon» Ceux qui l'accompa- 
gnpîent, voulurent le fiiivre un peu avant 
dans les terres. Dom Carlos de Bonio 
qui étoit du nombre , & à qui on avoit 
confié le paquet de M. l'Abbé de Sidoti » 
€ut la curiofité de voir ce qui y étoit 
contenu : il l'ouvrit , & il y trouva 
pour tout meuble une chapelle, une 
l>oite qui renfermoit les faintes huiles , 
un bréviaire, l'imitation de Jefus-Chrifl, 
deux Grammaires Japonoifes , quelques 
autres livres de piété, un crucifix du 
Père Michel Maftrilly Jéfuite , un por* 
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trait de la fainte Vierge , & dlverfes 
eftampes de Saints (i). 

Après avoir marché quelque temps 
enfemble , il fallut ie féparer. Ce fut 
avec bien de la peine que Dom Elo- 
riaga obligea M. TAbbé de Sidoti à re- 
cevoir par aumône quelques pièces d'or^ 
dont il poiirroit avoir befoin pour en- 
gager les Japonois à lui être favorables* 
Tandis qu'il avançoit dans les terres, 
les Efpagnols regagnèrent le rivage , & 
entrèrent dans leur chaloupe. Ils ne 
joignirent leur vaiffcau que vers les 
nuit heures du matin; & après avoir 
couru quelques rifques fur des pointes 
de rochers & fur des bancs de fable , 
ils arrivèrent enfin à Manille le 1 8 d'Oc- 
tobre. 

Le même Capitaine Dom Eloriaga 
partit le mois paffé avec le Père Si- 
cardi, & un autre Miffionnaire Jéfuite , 
pour aller découvrir les Mes de los 
Palaos , qu'on appelle autrement les 
nouvelles Philippines. Le Père Serrano , 
avec plufieurs autres Jéfuites, fe difpofe 
à fuivre ces deux Millionnaires, pour 

mÊm^ÊmmmmmmmmmÊmÊammmmmimmmmÊmtmmmÊimmmi^mmmmmmmm^mmmmmÊammmmmmm 

(i) Voyez à la fin de cette letue une note fur 
TAbbé Sidoti. Elle eft trop longue pour êtrt 
placée -ici à la marge. 
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travailler avec eux à la converfion d'uit 
grand peuple qui habite ces Mes nou- 
vellement découvertes* 

Je me flattois ^ en arrivant à Manille ^ 
de me voir bientôt à la Chine, où 
î'afpirois depuis fi long-temps , £c dont 
nous n'étions éloignés que de deux cens 
cinquante lieues. Quelques obflacles qui 
furvinrent, me déterminèrent à prendre 
ma route par les Indes Orientales , & 
à profiter de la commodité d'un vaiffeau 
qui faifoit voile vers la côte de Coro- 
mandeL Je me féparai du Père Cazalets , 
qui, de fon côté, prit des mefuresavec 
le Père Nyel, pour s'embarquer fur 
les premiers vaifTeaux qui iroient de 
Manille à la Chine. 

En prenant ce parti , je m'engageois 
à faire encore plus de feize cens lieues ; 
mais j'étois foutenu par l'éfpérance que 
mon voyage feroit terminé en moins 
d'un an. Il fe termina en effet bien 
plutôt & d'une autre manière que ie 
n elperois : car peu après mon arrivée 
aux Indes, je pris ae nouveaux en- 
gagemens avec les Supérieurs de ce 
pays- là, pour l'exécution du projet 

3u'on avoit formé depuis long-temps 
'annoncer Jefus-Chrift aux Infidèles 
gui habitent les Mes de Nicobar. 
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Ces liles font fîtuées à l'entrée du 
grand golfe de Bengale, vis-à-vis Tune 
des embouchures du détroit de Malaca. 
Ell^s s'étendent depuis le feptiéme degré 
jufques vers le dixième de la latitude 
nord. La principale de ces Mes s'ap- 
pelle Nicobarj & elle donne fon nom 
à toutes les autres, quoiqu'elles aient 
outre cela un nom particulier. Comme 
c'eft à celle - là que vont mouiller les 
vaiffeaux des Indes, & que les peuples 
qui l'habitent , paroiffent plus traitables 
que ceux des autres Ides, nous avons 
jugé à propos d'y faire notre premier 
établiffement. 

Voici ce que j'ai appris de ces Mes ,' 
fur le rapport de ceux qui en ont quel- 
oue connoiffance. L'Me de Nicobar n'eft 
éloignée à^Achen que de trente lieues. 
Son terroir, de même que celui des 
autres Mes , eft affez fertile en diverfes 
fortes de fruits : mais il n'y croît ni bled , 
ni ris, ni aucune autre forte de grain; 
on s'y noiurrit de fruits , de poiffons & 
déracines fort infipides appellées ignames. 
Il y a pourtant des poules & des co- 
chons en affez grande quantité : mais 
ces Infulaires n'en mangent point; ils 
les trafiquent, lorfque quelque vaiffeau 
pafTe, ^our du fer^ du tabac & de la 
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toile : ils vendent de la même manîerô 
leurs fruits , & leurs perroquets qui 
font fort eftimés dans Tlnde , parce qu*il 
n'y en a point qui parlent fi diftinâe- 
ment. On y trouve encore de l'ambre 
& de 1 etain , & c*eft à quoi fe termi- 
nent toutes leurs richeffes. 

Tout ce que J'ai pu connoître de la 
Religion des Nicobarins, c'efl qu'ils 
adorent la lune , & qu'ils craignent fort 
les démons dont ils ont quelque groflîere 
idée. Ils ne font point divifés en diverfes 
caftes ou tribus , comme les peuples de 
Malabar & de Coromandel. Les Maho* 
métans même n'ont pu y pénétrer, 
bien qu'ils fe foient répandus u aiféinent 
dans toute l'Inde , au grand préjudice 
du Chriftianifme. On n'y voit aucun 
monument public qui foit confacré à 
im culte religieux. Il y a feulement 
quelques grottes creufées dans les ro- 
chers, pour lefquelles ces Infulaires ont 
une grande vénération , & où ils n'ofent 
entrer de peur d'y être maltraités du 
démon. 

Je ne vous dirai rien des mœurs , de 
la police & du gouvernement des Ni- 
cobarins, car perfonne n'a pénétré aflez 
avant dans leur pays, pour en être 
bien inftruit. Si je firis affez heureux 
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pour en être écouté, & pour leur faire 
goûter les vérités que je vais leur prê- 
cher , j'aurai foin de vous informer 
exaâement de tout ce qui les regarde. 
Lorfque j'arrivai à Pondichery , on 
penfoit férieufement aux moyens de 
travailler à la converfion de ces Infu- 
laires. Mais comme on ne vouloit pas 
ôter à la Miffion de Carnatty ni à celle 
de Maduré^ les ouvriers qui y étoient 
néceffaires, on attendoit de nouveaux 
fecours pour cette entreorife. L'ayant 
fçu, je m'offris aux Supérieurs, je le$ 
preflai même , & ils fe rendirent à mes 
inftances. J'eus donc le bonheur d'être 
choifi avec le Père Bonnet pour mettre 
la première main à une li bonne œuvre , 
dès qu'il fe trouveroit une occasion de 
paffer à ces Ifles. 

Nous attendions avec impatience que 

3uelques vaiffeaux fiiTent voile vers le 
étroit de Malaca , lorfque tout à coup 
on en vit mouiller quatre , dont deux 
étoient deftinés à aller croifer dans ce 
détroit. Cette petite efcadre étoit com- 
mandée par M. Raoul , à qui nous 
fîmes l'ouverture de notre deffein. Il 
l'approuva, &nous accorda avec bonté 
la grâce que nous lui demandions , de 
nous recevoir dans quelqu'un de fes 
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ï «TAumânief 
commandoit 
M. c:: Dezabc M. Raoul voulut avoir 
le P« BoD=« arec lui dans le Mau- 



d?cx nsoîs employés en di« 
cocnes <pill eft îramle de rap- 
porter, DDus nùmes i la voile pour 
lepafler deTact Malaca , & doubler un 
Cap aj^IIé Rmckado. Nous fm>QS bien- 
tôt i h vue des Uks de Nicotar^ où 
f eipere , avec la grâce du Seigneur, 
m'employer tout entier à la converfion 
de ce pauvre peuple qui m'eft échu en 
partage. Dieu qui a toujours ufé envers 
moi de fes grandes mîféricordes, m'inf<- 
pire une pleine coi^ance en fà toute- 
puiflânte proteâion : & c^eft ce qui me 
fait envifager fans crainte les périls que 
nous allons courir au milieu d'une natiou 
barbare. 

Que je ferois heureux , mon Révérend 



que choie pour 
me connoiffez trop bien, pour n'être 
pas perfuadé qu'une pareille grâce eft 
réfervée à d'autres qui la méritent mieux 
que moi. Quoi qu'il en foit de mon 
fort à venir , vous apprendrez l'an pro- 
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ehaîn de mes nouvelles, ou par mes 
propres lettres, fi je fuis encore en vie 9 
ou par les lettres Je nos Pères de Pon- 
dichery, fi je ne fuis plus en état de 
vous écrire moi-même. Je fuis avec ref- 
peft dans Tumoa de vos faims facri- 
nces ^ &c, 

. Voici ce qu'on a appris depuis le 
débarquement des' deux Millionnaires 
dans les Mes de Nicobar. Au retour 
du détroit de Malaca , les deux vaiiTeaux 
paflerent , par fept dégrés de la ligne ^ 
à la vue d'ime des Ifles que M« du 
Demaine alla ranger. Il fit aufli-tôt équi- 
per fa chaloupe pour mettre les Pères 
à bord de cette Ifle. La féparation ne 
fe put faire fans beaucoup de larmes; 
Tout l'équipage fut attendri de voir 
avec quelle joie les deux Mifltonnaires 
alloient fe livrer à la merci d'un peuple 
féroce , dans des Ifles fi peu pratiquées ^ 
& tout- à -fait dépourvues des çhofes 
néceflaires à la vie. Le vaifleau mit en 
pane , & tout le monde conduifit des 
yeux la chaloupe qui côtoya l'Ifle fort 
long-temps, fans pouvoir trouver d'en*» 
droit oii débarquer, enfprte même que 
l'Officier qui conimandoit la chaloupe » 
irpngeoit déjà à refqvirnçr à fon vaiffçiiHi 
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Les' Pères le conjurèrent avec, inftanca 
de ne point perdre courage : ils cô- 
toyèrent donc rifle encore quelque 
temps , & enfin on trouva un lieu aflez 
commode , où Ton fit débarquer les 
Miflîonnaires , avec tm petit coffre oh 
étoit leur chapelle & un lac de riz dont 
M. du Demaine leur a voit fait préfent, 
Aufli-tôt qu'ils fe virent dans llfle , ils 
fe mirent à genoux', firent leur prière 
& baiferent la terre avec refpeâ , pour 
en prendre poflTeffion au nom de Jefus- 
Chrift. Ehfuite , après avoir caché leur 
chapelle & leur fac de riz , ils s'en-» 
foncèrent dans les bois, pour j aller 
chercher les Infulaires. Nous n'appren-^ 
drons quel aura été leur fort , que par 
les premiers vaifTeaux qid pafferont par 
là. On a fçu feulement ces particularités 
de M, du Demaine , qui a ajouté qu'a-? 
vantque de débarquer les Miffionnaires, 
il avoit apperçu un de ces Barbares, 
les flèches en main, qui, après les 
avoir regardés fièrement, & aflez long- 
temps , s'étoit enfuite retiré dans le 
fond du bois. 

NOTE. 

' Ce fut dans la grande îfle Nlcobare appclfée 
Chacnbolan , la plus près d*Achen j que dèbar» 

queren: 
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ipîerent d'abord les deux Midionnaires. Ils em- 
ployèrent environ deux ans & demi à y prêcher 
1 Evangile ; mais on ne peut pas dire au jufte quel 
fut le fruit de leurs prédications. 
' De-ià ris p^fTérent aux autres ifles , & prîn-i^ 
cîpaiemerit a celle qui s^appelle Nicobary , la- 
quelle eft fituée par les huit degrés trente m\^ 
putes de latitude nord. CestnCulaires font doux '^ 
affables ôc beaucoup plus traitables que les 
Peuples des iâes voriines. Pendant dix mois de 
féjour que les Miffionnaire^ firent dans cette ifle , 
ils y donnèrent une fi haute idée de leur vertu > 
tjue les habitans ne les virent partir qu'avec un 
"regret extrême. Ces pauvres' gens repréfenterènt 
Inutilement aux deux Pères je ri/que qu'ils al- 
lorent courir de leur vie en s'abandonnant à des 
Peuples féroces. & inhumains. Ih ne purent rieâ 
gagner fur leur efprit , & ils furent contraints, 
pour ne 4eur pas déplaire, de les conduire contre 
leur gré a Chambolan, ou à quelqu'autre ifle 
Voifine , car on n'a pas pu vérifier ce fait. 

Les Miflionnaires y furent à peine quinze 
jours qu'ils y finirent leur vi€ , fans doute par 
une mort violente & cruelle , comme l'ont re-?- 
proché dcs-k)rs , & comme le reprochent encore 
"^aujourd'hui les habitans de Nicobary à ceux de 
.diambolan , & ceux- ci ne s'en défendent que 
par de mauvaifes défaites. 

- Il femble même que l'image de leur crime eft 
toujours préfente à leurs yeux : la frayeur les 
•faîfit à la vue du pavillon blanc , lorfqu'un de 
1H>^ brigantins parut dans le «anal de Saint- 
Georges quipafie auprès de cette ifle. Ils furent 
même plus d'une heure Ans vouloir donner à 
bord , criant de leurs pirogues & priant en mau<^ 
^s Portugais qu'on ne leur Qt point de mal. 

' ,TompXU N 
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Nos gens qui ne fçavoient point encore cf 
qu'ils apprirent depuis dans les ifles voifines ^ 
n'eurent pas de peine à leur promettre une (&« 
reté entière ; mais Isi contenance de ces barbares, 
lorsqu'on leur demand^ des nouvelles des Mif- 
fioiinaires , fît juger que ces Pères avoient été 
înafTacrés. Le Chef des Indléos répondit en 
tremblant qu'il n'en a voit nulle çonnpifTance ; 
un autre le tira par le bras ; tous parurent dé^ 
concertés & conflernés. 

C'eft ainfi que nos François vers 171 5 quit* 
terent J'ifle de Chambolan , & pafTerent à Nico. 
bary , où ils apprirent tout ce que nous venons 
de rapporter , & que nous avgnis extrait de l'E- 
pître dédicatoire du treizième recueil de l'an* 
cienne édition. 

Dans celle du 16* recueil il eft encore fait 
mention de ces deux Miffionnaires , & l'on 
rapporte qu'ils moururent accablés de diverfes 
maladies , & fur-tout de maux d'efiomaç & de 
flux de ventre» 

Seconde note. 

Jean-Baptîfie Sidoti , Prêtre, né à Palerme en 
Sicile , s'étant des fa plus tendre )eunefle appHr 
que à apprendre à Rome là langue du Japon % 
obtint du Pape une Miffion pour cet Empire, & 

1 partit en 1702 pour fe rendre par l'Arabie aux 
ndes Orientales. Il arriva après beaucoup df 
peines ^ de fatigues ^ Manille^ de- là il fut tranlr 
porté de nuit par une chaloupe Efpagnole à Ja- 
ConiiTa fur les c^tes du Japon,.. •• Sidoti fut prit 
immédi^itement aprèMvoir débarqué 8c conduit 
a Nangafaki , où l'on pria les Hollandois da 
comptoir de fe trouver à l'interrogatoire qu<5 
Sidoti devoit fubir 

)1< yit%vx un ^rand bonunç fec 1 agi d'enviioi^ 
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f|parante ans , les fers aux mains , mais qui lui 
furent 6cés , pâle , les cheveux noirs , retrouffés 

mal'propremenf , à la manière des Japonois 

Il portoit un habit de foie à la Japonoife par« 
deflus une chemife blanche « avec une petite 
chaîne d'or au col , au bout de laquelle pendoit 
une grande croix d'un bois brun avec un Chrifl^ 
doré; il tenoit à la xraixn Ton chapelet & deux- 
Uvres fous le bras. Dans un fac bleu qu'on lui 
avoit ôté , f^ trouvoit tout ce qui étoit neceCTâire* 
pour dire la Meffe 9 les faintes huiles , un mor- 
ceau de la vraie Croix, des ornemens , des mi* 
dailles bénites , &c> E)nfin le Bref du Pape, 
figné par le Cardinal de S. Clément...» 

Les réponfes de Sidoti à fon interrogatoire , 
loin de marquer le moindre égarement d'eiprit ^ 
portoient au contraire l'empreinte d'un juge- 
ment fain & d'une confiance finguliere. Lorf* 
qu'on lui demanda s'il avoit déjà parlé de la 
Religion Chrétienne aux Japonois , il répondit 
en leur langue , qu'il parloit avec une extrême 
facilité : certainement , puifqpe c'eA-là le bue 

de nàon voyage s'étant apperçu au milieu de 

fon interrogatoire que les Japonois prenoient 
dans leurs maiAs pluueurs des pièces qui fe trou- 
voient dans le fac bleu, il les* pria de ne point 
toucher à ces chofes facrées ^ ce qui lui fut 
d'abord accordé. Les Gouverneurs eurent même 
la bonté de lui faire donner des habits plus conr 
venables à la faifon rigoureufe qui s approchoit , 
après quoi il fut envoyé de Nangafaki à Jedo , 
ou il refta quelques années en prifen , & s'oc- 
cupa conftamment de la propagation de la foi ;il 
baptifa'même plufieurs Japonois qui le vinren^t 
voir , ce qui étant parvenu à la connoifTance 
du Gouvernement , on mita mort tous les nou^. 

Ni) 
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veaux convertis » & Sidoti fut muté dans un trb< 
de quatre à jcinq pieds de profondeur , où on lui 
donnoit à manger par une petite ouverture , ]uCr 
qu*à ce qu'il mourût enfin de l'infeâion &: de 
la pourriture. Voyez Us Recherches hiftoriques 
fur Cétat ^ la Religion Chrétienne au Japon , 
relativement ç, la Nation Hollandoife , par le 
Bai on OnnO'Swier de Haren. A Paris ^ che^ 
Couturier p^H | ^\^ QaUme^ du Louvre , annià 

LETTRE 

iPu Vert de Sam Jago , MiJJionnaîre de là 
Compagnie de Jefus dans le Royaume 
de MaiJfouT , aux Indes Orientales , au 
Rivére id Père Mano'èl Saray ^ Provim 
ùalde la Province ^ Çoa. 

A Capinagarî j le 8 d*Août 171 Tj 

jVloN RÉvÉREIfp PpRE, 

Lapais defj^ S^ 

3Le Père Daçunha eft le premier Miflîont 
riaire que Votre Révérence ait envoya 
dans 1^ Miiixon 4e Mc^ijfour , depuig 
qu'elle gouverne U Province, Il a cul.- 
tiyé cette nouvelle vigne pendant trois 
^ns 9 avec un zèle infatigable , au mi? 
Uf » dç pl^jûçurs perfécutions ^ & il vîegl 
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enfin de mourir des bfeflures qu'il à 
reçues pour la défenfe des vérités de ïa 
foi. Je puis mieux que perfonne vo\is 
inftruire des circonflances de fa mort,, 
puifque j'ai été témoin oculaire de bieù 
des chofes^ & que d'ailleurs j'en ai en* 
tendu beaucoup d'autres de la bouche 
même du Miilîonnaire ^ & de ceux qui 
ont été les fidèles compagnons de les 
travaux & de fes foufFrances. 

L'ancienne Eglife que le Père Dacunha 
avoit fur les terres du Roi de Cagond , 
ayant été brûlée par les Mahométans , il 
forma le deffein d'en conftruire une pluô 
vafte , & qui pût contenir un plus grand 
peuple ; car le Chriftianifme raifoit cha- 
que jour de nouveaux progrès. Il n*eut 
pas de peine à en obtenir la permiffion 
du Chef de la Bourgade ; ainfi dès qu'il 
eut trouvé un lieu & une fituation con« 
venatile^ il commença là conftruûion 
de l'édifice. 

Comme il n'avoît pas encore de maî- 
fon pour loger , il fe retiroit dans un 
bois fous un arbre , oîi les Chrétiens lut 
avoient dreffé une petite hutte de feuil- 
lages pour y être avec plus de dé- 
cence & moins d'incommodité. Là une. 
foule de Gentils venoit vifiter le Miffion-* 
aaire. Ils y et oient attirés en partie par 

N uj. 
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le tien qu*ils avoient entendu dire <te 
lui , en partie parce qu'ils étoient char- 
més de fes difcours fur la Religion. Plu- 
iieurs en furent touchés 9 & promirent 
^d^embraffer le Chriftianifme. Quelques- 
\ms même donnèrent à leurs enfans la 
permiffion de recevoir le baptême. 

Piufieurs DaJJeris , Difciples du Gour^ 
rou y qui efl le Cheif de la Religion au- 
près du Roi de Cagomi , vinrent de f» 
part trouver le Mimonnaire pour entrer 
avec lui en difpute. La dilpute roula 
for deux articles : ils combattoient l'unité 
de Dieu , & ils prétendoient qu'il avoît 
un corps. 

Il ne fut pas difficile au Miâîonnaire 
de les confondre , & leur confufion fot 
falutaîre à plufieurs Gentils des autres 
Seûes qui étoient {wréfens : ta plupart 
en furent touchés , & prefferent le Mif-- 
fionnaire de les inftruîre. Cependant les 
£>aj/ens fi fiers avant la difpute , fe re- 
tirèrent tout interdits , & menacèrent le 
iPere de venger bientôt Taffront qu'eux 
& leurs Divinités yenoient de fecevoir* 

Les Chrétiens, attentifs à la confer* 

yation de leur Pafteur, le conjurèrent 

^ d'aller pafller les nuits dans fon ancienne 

Eglife y quoiqu'il n'y eût plus que des 

murailles à demi brûlées ; il leur pa-^^ 
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toîflbît que , parce qu'elle ëtojt *dans 1* 
bourg , il y feroit plus en fureté : mais 
le Père ne fut point iritiipidp par ces 
menaces. Il fe raffuroit princip^lemenjt 
fur la réception graciéufe que lui avoit 
faite le i?^/avtfj^|, ç^ft-à-dîre, le GénéraJ 
des troupes du Royaume , & fiir les aî- 
furances qu'il lui avoit données de f^ 
proteâion. 

Sa nouvelle Eglife étfint donc ache* 
vée , il fongea à y célébrer fa fête de 
TAfcenfion , & coqipta pour rien les 
complots que les Dâfferis ne ceffoient 
de tramer fecrettement. Les (Chrétiens 
s'y étant raifemblés , il commença la 
meffe : ce fut la première & la dernière 
^u'il dit dans cette BgUfe. 
; Pendant la inefle ^ on vit ajrriver q;u^^ 
rante Dajfensy portant des bannières &ç 
faifant fopnér des timbales & des hautsy 
bois. Le Màgiftrat du lieu qi^i avoit per- 
inis rôuvérturé de TEgUfe , envoya 
quérir' un dès Chrétiens qui affif^it à 
la meuç , '& le S.t partir eh diligence; 
pour la Cour. Il portolt an ^élav^y I9 
nouvelle de ce qui fe paffoit , & devoit 
en rapporter des ordres. Le Pere^rd^ 
fon côté , après fa meffe , fit une courte 
exhortation aux Chrétiens • afin de le% 
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encouragei;. à tout fouffrir pour la caufc 
de Jefus-Chrift. 

Déjà une partie des Dafferis étoit 
arrivée , & s'étoit placée devant la 
porte de l'Eglife , pour obferver le Mif- 
fionnaire , de peur qu*a n'échappât. Le 
Père connut ou'U n'y avoit pas moins 
de péril pour lui à fortir qu'à demeurer: 
Il craignit de plus d expofer les Chré- 
iiens à la merci de leurs ennemis : ainfi 
, Il pnt le parti de refter dans l'Eglife , 
oc dy attendre la réponfe An Délavay. 
^ant qu'elle fut venue, plus de 60 
JOafferis , fuivis d'un grand nombre de 
J^anjes , fe préfenterent à la oorte de 
i Eglife , & ne trouvant point d'ôbftacle , 
>is coururent au Père. Uii Brame lui 
floœia un coup de bâton fur les reiris : 
ce premier coup fut fuivi de bien d'au- 
tees qu'on déchargea fur lui. Les uns le 
J-apperent à la tête , les autres fur les 
M j ^ ""x-ci avec ài^s. bâtons , ceux 
iâ du bout de leurs lances:, ou avec 
des épées. Ceux qui n'avoient point 
d armes le maltraitèrent de paroles, & 
> le chargèrent d'outrages. Sans un Brame 
5U1 ayoït affifté à la difpute fur l'Unité 
<ie Dieu , & qui prit le parti du Père , 
«n lui aurpit arraché 1^ vie *au pied de 
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PAutel. Ce Brame n'étoit pas de la fefte 
des Dajferis , & peut-être avoit-il- re- 
connu la vérité. 

Enfin , tout couvert de fang qui cou* 
loit des plaies^ qu'il avoit reçues fur la 
tête , & d'un coup d'épée à la maia' 
droite , le Père fut traîné devant le 
Gourou. Celui-ci étoit aflis fur un ta-' 
pis , & faifolt parokre autant d'orgueil 
& de colère , que le Miflîonnaire inon* 
troit de confiance & d'humilité* Le 
Gourou parla d'abord au Père en de? ter-- 
Hies de mépris ; puis il lui demanda quij 
il étoit \ d'oîr il étoit \ quelle kngue il 
parloit y & dans quelle Cafte il étoit né ?^ 
Le Père ne lui fit aucune réponfe y. &C 
le Gourou attribuant ce filence à fa foi- 
bleffe , interrogea le Catcchifte qui étoic 
au côté du Père. Celui-ci répondit que- 
le Père étoit Xchatri (i). D'e-là le Gourou:^ 
pafla à des queftipn» fur la Religion.. 
Qu'eft-ce que Dieu y demanda-t-il aiu 
Catéchifte ? C'eft un Souverain d^mr 
puiffance infinie , répondit le Catéchifte.. 
Qu'entendez-vous par ces mots , reprit le: 
Gourou} Le Catéchifte tâcha de le. fe- 
tisfaire. Us demeurèrent quelque-temps! 

(1) La Cafte des Xchatris^yjL Rajas y t& la? 
&as;nde.Caûd d<s Indiens* 

N V 
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dans ces fortes d'interrogations & de 
réponfes mutuelles. Enfin le Catéchifie 
vint à dire que Dieu étoit le Seigneur 
de toutes chofes. Qu'eft-ce » encore une 
£>is , dit le Gourou , que ce Seigneiu: de 
toutes chofes ? Le Père prit alors la pa* 
f oie , & dit : Ceft un Etre par lui-même ^ 
indépendant , pur Efprit , & très-parfait. 
A -ces mots le Gourou fit de grands éclats 
de rire , puis il ajouta : Oui , oui , bien» 
tôt je t'envoyerai fçavoîr fi ton Dieu 
n*eft^u'un pur Efprit. Le Père répondit 
que s'il vouloit l'apprendre , il feroit 
aifé de le lui démontrer. Le Gourou n'igno-^ 
roit pas le fuccès des di (putes paffées » 
& il craignit de s'engager dans une dif* 

Eute nouvelle qui auroit tourné infailli- 
lement à fa confufron ; ainfi il fe con* 
tenta de demander fi Brunaa de Tripudi 
était Dieu ? Cefl une Idole fort révérée 
dans le Pays. • Non , répondit le Père. A 
ces mots, le Gourou fe livra à toute fa 
colère ^ & prit à témoin le Magiftrat 
de la Bourgade. Il eût fans doute fait 
mourir le Père fur le champ , fans que 
quelques Gentils , touchés de compaf- 
hon , le conjurèrent avec larmes d'épar- 
gner ce relie de vie qu'a voit encore 
lé Miffionnaire ,. & de ne pas fouiller 
fes mains du peu de fang qui lui ref-- 
toit dans les veines^ 
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Le Père feiJ dans TaffertAIëe paroif- 
foit intrépide. Il fe confoloit intérieur 
rement de voir que fes travaux n'ëtoient 
pas vains , puifaulls aboutifllbient à con-» 
fefler & à gloriper le nom da vrai Dieu. 
Sa confolation fut encore augmentée 
par la générofité d'un de fes Néophy- 
tes. Le Gourou lui ayant demâtidé s il ne 
vouloit pas fe ranger au nombre de ies 
difcîples^ non , lui dit-il y du mains ne 
ferez -vous pas des difciples de votre 
propre frère ? non , dit encore le Néo- 
phyte, ou plutôt je n'en fçai rien, car. 
peut-être fe fera-t-il Chrétien. Mais pour- 
quoi . renoncer à la doftrine de votr^ 
perè , reprit le Gourou , pour en fuivré 
une autre ? c'eft que jufqu'ici mon père 
ne m'a point appris le chemin du falut ^ 
qui m'a été éteigne par ce Miffiahnaire. 

- Deux:anciens Ghrétièns^rènt paroître 
pour le Père un attachement aiiffi louât* 
ble. Tandis qu'il étort en préfence difr 
Gourou y ils vinrent fe jetter aiii col dé 
feur Paftettr , & s'offrirent à défendre les 
intérêts de la Religîon.^ On ne les tira de 

ces tendres^ embrâtïemen^^tiu^avec vio- 
lence: &J â grands "coups, te;* iGatéchifte 

qui rtelê quitta'jfoint , reçut tîn-coup *de« 
^bfè fur les côt^s. H avoit une ardeur* 

inexpriniable.de mourir avec fon.Pafr 

teiuTr N v't 
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Cependant le Chef des JP^J^ri^i voyant 
que lé Peuple & que* ceux des^B^amei 
qui n'étoient pas dé fa fefte , portoient 
compai&pn au Miffionnaire y lui ordofuia 
tout-à-coup de fortirdu pays. Le Caté- 
chifte fit fon ppjîible pour obtenir que 
le Père demeurât encore cette niût-là ^ 
afin qu'on put le panfer ; ce fut en vain^ 
Le Père de fon coté fit inflance, & de- 
manda qu'il lui fût permis de guérir les. 
plaies des Chrétiens , dont il.etoit plus, 
touché que des fîennes.. Le Gourou re- 
jetta, avec fierté la demande , & le fit 
partir dès ce fair-là mêiçe. Pour s^affu- 
r^ mieux de fa fottie , il lui donna des. 
gardes, avec ordre de ne le point quitter 
qu'ils ne l'euffent mis hors du Royaume*. 
Lç Père voyant qu'il ne pouvoit plus. 
difFérer, & que le Néophyte ;qu'onav oit 
envoyé^ à la^Gout ne r^venpit pas , Re- 
garda tendrement fQnEglife , dit adieit 
à fes Chrétiens, qui-fiàndoientenltftines>. 
& partit à pied. 

Il marcha toute lafôirée jufqu'à une 
iourgade oîi il y ayoit d'e§Citrétiens,,&: 
cil il paffa la nuit*. Alors«,fçs^ d^ideurs.fe 
firent fentir plus viyeurtQat ;^ iî en fut fi. 
al?attu §c fi accabjé, qii?il,i^e. pouvoit 
plus fe remuer. 5on b/âs gauche étoit 

•ôropié des' coups qu'il ayoitxççusifoi^ 
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bras (iroît étoit encore plus maltraité^. iJ 
s'en ctoit fervi pour parer les coups 
qu'on lui déchargeoit fur la tête. Enfin it 
ie trouva dans lui état où il ne pouvoit 
plus {e foutenir , ôé ce ne fut qu'avec 
bien de la peine qu'on le tranfporta juf- 
qu^à Capinagati y le principal Heu de fa. 
réfidence^ 

' Les Ghrétrens.de cet endroit m'en^ 
voyerent im exprès pour m'avertir du. 
dan'ger où étoit leur Pafteur : je p^tis fur. 
îè champ pour aller le fecourir ,. & je le. 
t;"ouvalbien plus^ mal que je ne ctoyois^ 
Je vis fes plaies > dont quelques-unes, 
étoient affez profondes.. Les douleiu-s. 
qu'il reffentoit ne le laiffoient repofer ni 
jour ni nuit r elles lui avoient caufé la, 
fièvre y accompagnée de dégoûts & de 
vomiffemens.. Au milieu de ces maux jcl 
le trouvai dans une réfignatibn parfaite 
^lai volonté de Dieu , content dans fes- 

Çeines ^ & les mettant au nombre dei^ 
ienfaita du CieL 
Quatre jours après mon arrivée , fé 
ientant beaucoup plus mal.,, il me pria. 
4e lui adminiftrer lea Sacrem«ns.- Il fe. 
prépara pendantdeiix heures à faconfef- 
lion : it me fit lire enfuite un chapitre 
4e llmitatioa de Jefws-Chrift , tenant à 
la main un crucifix q^u'il baignoit de fe& 
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larmes , puis il me fit une canfeflîoti 
générale de toute (a vie , avec tant de 
douleur , qu^après Tavoir entendue , ]c 
ne pus pas moi-même retenir mes larmes. 
Alors il tomba dans un délire qui m'ota 
foute Tefpérance que j'avois de fa gué- 
rifon : il y demeura jufqu'au jour fiiivant ^ 
qu'il eut encore un intervalle de raifon , 
pendant lequel je lui donnai le viatique. 
Ses aôes furent auffi fervens qu'au temps 
de fa confeflîon générale. Mais peu de 
temps après il retomba dans foh premier 
état : tous fes rêves n'étoient que du 
itiartyre ; il ne parloit que de préparer 
fes habits pour aller fe préfenter aux 
Juges. Quand je luidifoîs de prendre un 
peu de nourriture ;il n'en eft pasbefoin, 
ihe répondoit-il , vous & moi nousallons^ 
au Ciel, Tarrêt de notre condamnation, 
efli déjà porté. 

Le lendemain fo?ï délire cefla^ mais if 
fôrtit tant de fang de fes bleffures , que le 
Chirurgien qui le panfôit en fut effrayé , 
& défefpéra tout-à-fait du malade. Je 
l'avertis que fa mort approchoit : lui qui 
avoit irtis à profit pour le Ciel tous les. 
inomcns qu'il avoit eu de libres, demanda 
àrenouvelterfa confeflîon: Il répéta fe$' 
aftes de foi y d'efpérance & d*amour de. 
Dieu» Ses entretiens avec le iSauveur' 
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forent tendres & affedueux. Enfin il 
connut lui-même Pheure de fa mort , it 
prononça le faint nom de Jefus , & 
m'ayant embraffé avec une parfaite con* 
Qoiflance , il s^endormit dans le Seigneur, 
dix-huit jours après les mauvais traite- 
inens qii'il avoit reçus des Brames & des 
Dajferis de CangomL 

Le Peré Dacunha n'a pu me dire com- 
bien il avoit reçii de coups; mais j*ai fçii 
des Gentils même , qu'on Tavmt mis 
dans un état à ne pouvoir échapper à 
îa mort. Son Catéchifte qui rie Taban^ 
donna point > affure qu'il reçut plus de 
deux cens coups. Il eft étonnant qu'u» 
liomme auffi foible que lui , fur-tout 
depuis qu'il étoit venu dans cette Mif- 
fion , ait pu furvivre tant de Jours à {^^ 
bleffures. 

Le Dclavay a été extrêmement ton* 
ehé de la mort du Père Dacunha : il â; 
même fait emprifonner le Gourou qui 
€n étoit IViteur^ avec ordre de ne lui 
point donner i manger de trois jours- 
On dit qu'il s'eft tiré, de la j^rifon par 
Finterceffion de certains Brames qui font 
en faveur , & après avoir payé foixante 
pagodes. Ablous àla juftice des hommes^ 
il n'a pu échapper à celle de Dieu : en 
rentrant dans fa maifon^ il trouva fba fils 
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expirant. Il étoh tombé dans un pmtd 
avec d'autres enfans ;- les autres furent 
tirés du péril, le fils feul du Gourou y 
perdit la vie^ A Tégard des Dafferis y 
complices de l'affaffinat duMîffionnaire ^ 
on les condanuia à des amendes appli- 
cables à la guérifon des Chrétiens qui 
avoient été bleffés r on ne fçait fi elles 
furent levées , mais les Chrétiens n'en 
ont reffenti aucun foulagement. 

Le Délavay a fait encore annoncer de 
ià part aux Chrétiens , qu'un autpe frère 
du défiiat viendroit prendire fa place à 
Cangorui , & que non- feule ment il lui en. 
donnoit la permiflion , mais de plus qu'il 
prenoit la chofe à cœur. Le Père Supé- 
rieur pourra y faire un tour ^& je crois 
qu'il ïetdL bien reçu des Seigneurs du 
pays , & d'une grande partie du peuple^ 
qui fouhaitent ardemment d'y voir un 
Mifiionnaire». Pour moi je me facrifierai 
volontiers à cette Miflîon,, quand je ferai 
plus habile dans la langue du pays. Je 
vous fuppiie de demander à Dieu qu'il 
m'accorde les forces néceffair-es pojtir 
feîivre les tracQS'du Père Dacunha , juf- 
qu'à répandre mon iàng comme lui pouc 
les intérêts de la Religion. Je me recom- 
mande à; vos faints facrifices^ & fms 
ayec bien du re/peâ ^ ôcc«. 
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LETTRE 

'Du Perc Bouchet , MîÛtonnairc de ta 
, Compagnie de Jefus , a Monjieur Cochet 

de Saint-F'allier^ Préfident des Requêtes 

du Palais à Paris^ 


N 


Monsieur^ 

La paix de Notre Seigneur.- 


1\ eft bien confolant à un Miflîonnaîré 
qui s'eû relégué aux extrémités du 
inonde pour travailky au falut des in- 
fidèles,, d'être dans le fouvenîr d^unr 
Magîftrat de votre réputation & de 
votre mérite , & d'apprendre que non- 
feulement vous ne le perdez point de 
vue dans des lieux û éloignés ^ mais 
encore que vous vous intéreffez à {es 
travaux i. & que vous voulez être in- 
formé des fuccès dont Dieu bénit fof». 
jniniûere- , 

♦ L'avancement de la Religion que vous 
avez fi fort à cœur ,. ell fans douta 
ce qui a contribué plus quç toute au- 
tre chpfe.- à c^tte jmitié dont vouç 


306 ' Learts édifiâmes 

m'honorez ^ & dont vous m'avez donné 
tant de preuves. Ceft auffi ce qui 
vous a fait fouhaiter d'être inftfuît 
plus en détail de la perfécution que 
les Ghrétiens de Tarcolan ont fouffertç 
prefque au moment que la foi leur a 
été annoncée.Un mot. qu'on en dit ea 
pafiant dans un recueil de nos lettres, 
a piqué votre ciu-iofité ; & le journal 
que je fis alors de tout ce qui nous 
arriva, me met en état de vous fatis- 
faire , & de vous donner cette légère 
marque de mon eftime & de ma re- 
connoiiTance. 

* Les Gentils de la ville de Tarcolan , 
capitale du Royaume de Carnate , ntf 
pou voient fournir les heureux corn- 
mencémens de la Religion Chrétienne , 
qui faifoît chaque jour de * nouveaux * 
progrès dans le pay^. Les principaux 
d'entre eux tinrent de fréquentes affem- 
blées pour concerter notre perte , & 
pour détruire le Chriftianifme dans fa 
naiflance^ Le moyen dont ils s'aviferent, 
fut de me déférer à Sexfaeb^ Gouver- 
neur de toute la Province , & d'exciter 
fon avidité, en lui perfuadant que je 
fçavoîs faire de l'or, que j'avois dei 
ficheffes imnienfes , & que s'il s'aiTui-oit 
de ma perfonne , en merenfermaint dans 
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Uttc étroite prlfon, il pouvoit s*enrichiir 
en peu de temps , lui & toute fa famille^ 

Les autres acculations étoient trop 
foibles ; tout ce qu'on avoit pu dire à 
^e Gouverneur de notre mépris pour 
les Dieux de la Nation, n'avoit fait juf* 
ques-là qu'une légère impreffion fur (on 
cfprit; comme il étoit Afo« (0»^^ ^^ 
mocquoit lui-même des fuperuitions 
païennes. ^ 

Il arriva en ce temps - là une chofe 
qui détermina les Gentils à preffer l'exé- 
cution du deffein qu'ils avoient formé 
de nous perdre. Ceft une coutume 
établie parmi eux de faif e au commen- 
cement de chaque a-inée un facrificê 
folemnel au Soleil ; ce facrifice eft fuivi 
de feftins auxquels ik s'invitent les uni 
les autres ; leurs proches parens & leur$ 
amis ne manquent jamais de s'y trouver. 

Le Cramani (1) de Tarcolan^ nouve^ 
Jement Chrétien, confulta mes Caté- 
chiftes fur la conduite qu'il devoit tenir 
dans cette occaflon ; ils lui répondirent, 
ce qu'il £çavoit bien , qu'il ne pouvoit 
pas afliAer au facrifice des Gentils; mais 

(i) On appelle ainfi les Mahométans aiix 
Jndes. 

(^) Premier luge de kiyîlle» ^ 


^ 


2: 
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^u'il lui étoit pfermis de donner le fe{HA 
& d'y inviter fes parens & fes amis ; 
que les Chrétiens de Madurcy afin de 
n'être pas foupçonnés d'imker les céré^ 
monies païennes ^ prévenoient les Gen-^ 
tils de trois <Ai quatre jours; qu'ayant 
ue de commencer la fête ^ils chantoient 
es Cantiques de piété , & qu'enfuite il^ 
Êtifoient une aumône générale à tous 
les pauvres qui s*y trouvoient. 

Le Cramdni prit Te même parti , & il 
Voulut que la fête fut magnifique. Il fit 
iaire un grand Pandd (i) au'on tapiffa de 
toiles peintes ; les Catéchifies dreflerent 
au milieu un autel qu'ils ornèrent de 
fleurs ; ib poferent fur l'autel ime âatue 
de la très-faint€ Vierge , avec phifieurs 
cierges altuniés, & diverfes cafiblettes 
remplies de parfums ; on fit venir les 
tambours & tes trompettes de la ville; 
on chanta avec beaucoup de piété les 
Litanies de Notre - Dame ^ après quoi 
l'on fit une décharge de quelques boëtes» 
Une grande partie de la ville fe ren- 
dit devant la porte du Cramani^ oii 
tous les Chrétiens- s'éioient affemblés. 
Les Catéchiftes voyant cette multitude 


• * 

(1) Efpcce de falle couverte de nattes ibu« 
leaues par des pillôcs de bois.. 
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3e peuples , profitèrent de cette occa» 
fion pour leur annoncer les vérités du 
Chriftianifme ; chacujQ d'eux fit un difr^ - 
<ours très -touchant; ils parlèrent fur?- 
tout ^yeç l;)eaucoup de force contre le 
iaçrifice du Soleil ; ils firent voir que ce 
|ï*étoit qu'au Çréateujr du foleil & de 
tout Tuniverç , qu'on devoir rendre fes 
îidoratiçns ; ils s'étendirent enfuite fur 
les grandeurs de Pleu & fur la fainteté 
de la loi qu'il a donnée aux hommes* 
La plupart des ^uditevirs parurent émus ; 
mais quelques Gentils , les plus acharnés 
contre le Chriftianifme , ne purent rete^f 
nir leur rage; ils la déployèrent ou-»» 
vjertement , jufqu'à engager dans leur 
parti les principaux parens du Cramani; 
& de concert enfe;nble ils le privèrent 
des honneurs qu'on a coutume de lui 
.rendre pomme au premier de la ville, 
& ils le déclareront déchu des privir 
Jeges de la cafte. C'étoit tput cç qu'ils 
ppuvoient faire par euxrmêiyies pour 
témoigner leur reffentiment. Voici mainr 
tenant ce qu'ils tramèrent fecrettement 
(Contre lui & contre le$ Chrétiens , par 
j'entremlfe des Mores, 

C'étoit vers ce temps -là queS^^faek 
fe rendit à Tarcolan. Dès le lendenttiin 
^ç /çn arrivéç on Uiji ^% le portr^^t 1$ 
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plus odieux des Chrétiens, & en même 
temps on lui infinua qu'il ne devoit pas 
laiffer échapper le moyen infaillible 
qu'il avoit de s'enrichir en m*arrêtant 
prifonnier. Ces repréfentations flattoient 
trop Tavarice du Gouverneur pour qu'il 
pût s'en défendre. Ce jour - là même il 
fit venir quelques-uns des Gardes de la 
ville , & il leur donna ordre d'être at- 
tentifs à toutes mes démarches ,. & de 
fe faifir de moi au prenaier mouvement 
que je ferois pour fortir de Tarcolan: 
il les rendoit refponfables de ma fuite ^ 
au cas que j'échappaffe à leur vigi- 
lance. 

Le lendemain les Gardes vinrent, 
fous difFérens prétextes, dans le Topo 
( c'eft un bois près de Tarcolan , oii eft 
mon Eglife ) & ils ne me perdirent point 
de vue juiqu'au jour que je fus pris. 
Pour avoir quelque raifon de me ren- 
dre vifite, & pour ne me laiffer pas 
entrevoir leur mauvais deffein , deux 
d'entre eux feignirent de vouloir em- 
briaffer le Chriftianifme. Ils aflîftoiént 
régulièrement à mes inftruâions , & ils 
faifoient paroître beaucoup plus d'ar- 
deur que les autres Catéchumènes ; 
j'étois charmé de leur ferveur dont il 
ne m'étoit pas poffible de prendre le 
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jraorridre ombrage , lorfque j'appris que 
le Père de la Breuille & le Père Petit 
étoient fur le point ^'arriver à Tarco-- 
lan. Je pris la réfolution d'aller leS 
recevoir à Carouvapoundi , & j'avertis 
\in de mes Catéchiftes de fe préparer à 
m'accompagner dans ce petit voyage. 
\Jn des Gardes étant venu le foir affez 
tard, s'apperçut de quelque mouve- 
ment , qui lui donna des ioupçons de 
mon départ ; il courut auffitôt en aver- ' 
tir ceux que Sexfaeb avoit laiffé pour 
irte garder; Cette nouvelle les décon- 
certa, parce que le Capitaine, dont ils 
dévoient recevoir les ordres , n'étoit 
pas alors à Tarcolan : ils lui dépêchè- 
rent un exprès à minuit, pour hâter^ 
fon retour. Le Capitaine monta fur-le^ 
cliamp à cheval avec, tous fes foldats, 
& dès la pointe du jour il fe rendit 
dans le bois de Tareolan. Il commença 
par faire inveftir à petit bruit ma ca- 
bane , & il commanda à ceux de fes 
foldats qui étoient pourvus de mouf- 
quets, de fe tenir prêts à tirer au pre- 
mier ordre , au cas qu'-on voulût faire 
<juelque féfiflanc.e. 

Ayant ainfi difpofé fon monde, il 
me nt avertir, que s'en allant à Arcarou, 
)X fouhaitoit m'^ntretenir avant que^ de. 
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contirtuer fon voyage. J -allai le trou- 
ver à rinftant même ; après quelques 
paroles aifez obligeactes ;, il me dit 
qu'il .étoit fâché de m'apprendre que 
StxféLcb étoit mal content de ma con« 
diiite fur quelques rapports qui lui 
avoient été faits ;> & en finiffant ces 
paroles , il ordonna aux foldats de dé- 
pouiller le^ Chrétiens Sf les Çatéchiftes. 
Comme Je vis qu'on fe mettoit en 
.devoir d'exécuter fe^s çrçlres., je lui 
repréfentai qu'il m'étoit facile de nous 
juftifier de ces accufations injuftes, par 
^efquelles on avoit tâché de nous noir- 
cir dans Tefprit de Stxfacb ; que je 
jn'ignorois pas quel étoit le motif de ces 
-calomnies ; que les Gentil^ ji'avotient^ue 
Irop fai^ éclater la hainç qu'ils portoient 
à la loi fainte que -j'enleignois à mes 
]3ifciple5 ; qu'on f^ifoit bien peu de cas 
de la. permiflion que le ^rdXià^Pacha (i ) 
Wus îivoit donnée dVn faire unepro- 
feflîpp ouverte dans fes Etats ; qu'ai* 
j-eûe, fi Toup ufoit de violence, il -de voit 
s'attendre que j'en porterois mes plaintes 
à DoQurkan fon Lieutenant général , & 
que j'avois lieu d'efpérer quil nous 
i:endroit juftice. 

.(i) Us appellent aioû le GrandMogoL 

Enfuite 
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: Enfuite me' tournant vers ceux que 

J€ fçavois être lés auteurs de cette per- 

féci^pion: «Vous croyez, leur dis -je, 

n qu'en excitant de pareils troubles, 

» vous mettez quelque obftacle au pro- 

» grès du Chriftianifme ; vous vous 

» trompez. Sçachez au contraire , qu'ou- 

H tre les peines que vous attirera une 

» entreprife de cette nature , loin de 

î# réuflîr dans votre projet , tout ce que 

» vous faites pour étouffer leChriftia- 

>» nifme dans fa naiffance, ne fervira 

» qu'à lui donner de nouveaux accroif- 

» femens. Voyez ces branches de pal- 

» mier; plus vous les baiffez vers la 

» terre , plus elles s'élcvent vers le ciel : 

^ il en eu de même de la loi fainte que 

» je vous annonce; elle prendra de 

» nouvelles forces , à mefure que vous 

f> ferez des efforts pour la détruire >f . 

. Je n'eus point d'autre réponfe que 

celle . qui me fut faite par le Capitaine , 

qui eft un Rajapoutrc Gentil: Je fuis , 

Officier deSexfach^ me dit -il affez fé- 

chement, je dois obéir à fes ordres. Un 

de mes CatéchîAes, qui parla alors avec 

une fermeté vraiment chrétienne , fut 

rudement maltraité des foldats qui iui 

déchargèrent fur le corps de grands 

Tome Jt/. O 
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coups de chûbouc (i). Il les fouffirit avec 
confiance , & loin de fe plaindre : « Ar- 
>» rachez-moi la vie^ leur difoit-il, je 
M fuis prêt de la facrifier pour la caufe 
n de Jefus-Chrift w. 

Ils prirent aux Chrétiens tout ce qu'ils 
avoient y puis ils les traînèrent avec vio- 
lence dans TEglife , où ils les renferme* 
rent. Pour moi j'entrai dans md cabane , 
& comme je vis qu'ils fe difpofoient à 
prendre le peu qu'il y avoit, je me faifis 
de mon Bréviaire, & je me retirai à 
récart ious un arbre , où je commençai 
mon office en leur préfence. Dieu per- 
mit que tout le mouvement qu'ils fe 
donnoient, ne me caufa aucun trouble ; 
ils en etoient étonnés , & je les enten- 
dois qui fe difoient les uns aux autres : 
« Voilà un étrange homme , il eft auffî 
» peu ému ^ que û nous mettions au 
ià pillage la maifon d'un de fes epnemis ; 
» il ne nous regarde feulement pas >»• 
On enleva les ornemens qui me fervoient 
^ l'autel 9 quelques bagatelles d'Europe , 
^ une petite boëte où étoit le reile 
des aumônes que j'avois reçues de 

(i) Ceft un grand fouçt d*une ^fpeçe parti* 
fulierf^ 
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France pour mon entretien &C poiit ce« 
lui dés Catéchises. 

Après avoir achevé tranquillement 
mon office, je m'approchai du Capi** 
taine, & je .lui demandai deux petites 
ftatues. Tune de Notre-Seigneur , l'autre 
de la fainte Vierge ; elles étoient ornées 
de quelques pierres colorées , qu'il avoit 
pris d'abord pour des pierres précieufes 
d'une valeur ineftimable; mais s'étant 
détrompé , il n'eut pas de peine à me 
les rendre , non plus que quelques 
livres de piété qui m'ont été fort utiles 
dans ma prifon. 

Le Cramam vint alors me témoigner 
la part qu'il prenoi^ à ma difgrace ; je 
lui fis un petit difcours en préfence des 
idolâtres pour l'animer à fouffrir coni* 
tamment la perte de fes biens , & 
même de fa vie , s'il étoit néceflàire ^ 
pour la défenfe de la foi. Je m^entre* 
tenois encore avec lui , lorfque .le 
Capitaine monta à cheval, c'étoit le 
.fignal qu'il avoit donné pour m'arrê* 
ter. Les foldats & les Gardes m'envi^ 
ronnerent auffi- tôt , & fe faifirent de 
moi pour me conduire en prifon. 

La trompette n'eut pas plutôt fonné^ 
q[ue tous les habitilk de Tarcolan for- 
tirent de leurs maifons pour être té* 
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moins de ce fpeâacle. Tout le chemin 
îufqu'à la ville , & toutes les rues de 
la/colan étoient bordées de Gentils. Je 
'n'entendoîs tout autour de moi que 
des cris de triomphe , des reproches & 
des înveâives. «Le voilà, s'écrioient- 
» ils, le voilà celui qui parle mal de nos 
» Dieux ; ô qu'il mérite bien ce qu'on 
^ lui fait foufFrir; fi la Religion qu'il 
» enfeigne étoit véritable, lui feroit- 
» on un fi fanglant affront? A-t-on 
^ jamais vuun 5'tf«itf5(i)aller en pri- 
y* fon au milieu des acclamations de 
» tout un peuple » ? D'autres au con- 
traire paroiffoient touchés, & difoient 
que leur ville étoit menacée de quel- 
que grand malheur, puifqu'on com- 
mettoit un crime fi énorme. 

* On me conduifit au milieu de ces 
clameurs dans un Chaveri (2) public. 
On crut que le Capitaine alloit me met- 
tre fur la fellette pour me faire les 
interrogations accoutumées ; mais on fe 

' trompa ; fon deflein étoit de me don- 
"ner plus long-temps en fpeâacle à tout 

* (i) Nom qu'on donne aux Religieux Indiens. 

(1) Efpece de Hallf^quarrée & ouverte d'un 
. feul côté « où il ed permis à tout le ^londe d'ep- 

irer» 
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ce grand peuple. Au fortir du Chavcri^ 
on me fît traverfer une grande rue, au 
bout de laquelle eu la fortereffe ; oii, par 
la grâce de Dieu, Centrai avec un vifage 
tranquille & ferein. Un grand Mandat 
ban {i\ de pierre étoit la prifon qu'oa 
m'avoit deftinée. 

Peu de temps après je vis arriver 
pluûeurs Chrétiens : je ne fçavois pas 
qu'on voulût aufli les faire prifonniers« 
Touché des miferes auxquelles ils alloieht; 
être expofés^ je dis à L'OfEcier qui les 
conduiloit, qu'il fuflifoit de m'arrêter 
Bioi feul^ &: que je répondois pour 
tous les autres : il fut inflexible à mes 
prières. Nous étions en tout vingt quatre 
perfonnes enfermées dans la fortereffe* 
Je dois rendre ce témoignage à la fer' 
metéde ces fervens Chrétiens , que non^ 
feulement ils n'ont point chancelé dans 
leiu* foi 9 mais qu'ils ont fait paroître 
une force digne des fidèles de la primi- 
tive Eglife. 

\ Agréez y Monfieur ^ que je vous fafTe 
connoître quelques-uns de ces généreux 
Néophytes. Je fuis perfuadé que vous 
ferez édifié de leur confiance , & que 

.0) Maifon voûtée » oii le jour ne peut entrer 
que par la porte» 
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vous bénirez le Seigneur du courage quil 
leur a infpiré. Il y avoit trois Brames & 
une BramenatL Le plus âgé de ces jffm- 
mts avoit été autrefois un des plus ar- 
déns défenfeurs de Tldolâtrie. Son ieîe 
ravoit porté à s'engager par vœu de faire 
bâtir un Temple aux faux Dieux qu'il 
adoroit : mais comme il n'avoit pas 
l'argent néceflaire pour accomplir fa 
promeffe , il prit la réfolution de par- 
courir le pays en habit de Pandaron (i) , 
& de s'attirer par l'auftérité de fa vie 
des aumônes abondantes. Pour cela il ie 
£t mettre au col deux grandes plaques 
de fer, percées aux deux côtés de l'ou- 
Irerture, & attachées par des clous 
qu'il avoit fait river , pour s'ôter à lui* 
ihêmè le pouvoir de les arracher: ces 
plaques avoient deux coudées de lon- 
gueur , & une coudée de largeur. Il ne 
pouvoit repofer la nuit, à moins qu'on 
ne lui mît un gros couffin pour lui fou- 
tenir la tête. Il courut ainfi ' plufieûrs 
provinces, accompagné detrois ou quatre 
Brames & de cinq ou fix Choutres , qui 
recevoient les aumônes. Il avoit deja 
amaffé fept cens écus, lorfqu'il arriva 
à Cottati , ott il trouva le Père Maynard 

(ï) Pénitent des Ind«5« 
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'& le Père Martin. Cattati eft une ville 
célèbre par le féiour qu'y fit autréfoiâ 
faint François Xavier , & par les mer* 
veilles qu'il y opère encore aujour-* 
d'hui. Notre Brame eutpluiîeurs confe-* 
rences avec les MifUonnaires &c avec les 
Catéchiftes, &c après diverfes difputes^ 
où il fut parfaitement convaincu de la 
fauffeté des divinités Païennes ^ il com-^ 
mença à ouvrir les yeux à la lumière , il 
reconnut enfin que le Dieu ^es Chré- 
tiens étoic le feul qu*it falloit adorer» , 

Il n'eut pas de peine à coftiprendrd 
quelle étoit l'inutilité , OU plutôt l*ex- 
travagance de la vie qu'il âvoit mené 
jufqu'alors ; il fe déchargea de ùe poids 
affi-eux qu'il portoit {\xt fes épaules eti 
vue d'atteiidnr les peuples par larigueuf 
de fa pénitence 9 & d agrandir l'Empiré 
du démon; & après s'être fait fufE{am<^ 
ment inftruire des vérités du Chiiftia*^ 
nifme , il demanda le baptême. 

Les Millionnaires ne jugèrent pas à 
propos de lui accorder fi-tôt cette gra»- 
ce; ils crurent qu'il falloit l'éprouver 
pendant quelque temps pour s'affurer 
davantage de fa perfévérance, & ils le 
renvoyèrent dans fon propre pays pour 
voir de quelle manière il s'y compor- 
teroit. Le bruit s'y étoit déjà répandu 

O iv 
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qu'il fongeoit à fe foire Chrétien. Quand 
les Brames fçiurent fon arrivée , ils allè- 
rent au-devant de lui & le comblèrent 
de carefles , s*iniaginant lui foire chan- 

Îjer le deffein qu'il avoit de fuivre la 
oi de Jefus-Chrift, Mais voyant qu'il 
ne foifoit nul état de leurs diicours y ils 
en vinrent aux plus indignes tràitemens 
IlsTaccuferent ^upTèsd\x ManiàgarinÇi) 
de la province, u avoir vole cinq cens 
éçus des aumônes qu'on lui avoit foites 
pour la conftruftion d'un Temple. Sa 
maifon fut àufli-tôt abandonnée au 
pillage. Sa femme , qui avoit mis en 
dépôt chez un ami quelque bijoux d'or 
& d'argent 9 fut trahie , fie tout fut livré 
au Gouverneur. Le Catéchumène fut 
empriionné^^ on lui fit fouffrir divers 
tourmens pour l'obliger à rendre l'ar- 
gent que les JBrames l'accufoient fauiTe* 
ment d'avoir pris. 

Les Brames , ayant que de fe portef 
^ ces extrémités, avoiçnt fait venir Içur 
Gourou (x) de Trichirapali , pour. tâcher 
d'ébranler la confiance du Ca,téchume« 
ne : La conférence qu'il eut avec le 
Gourou ne fervit qu'à aigrir davantage 

- . 1 ^ I I ———ni - II . Il I ï mmmtmmmmmmmmmÊm' 

(i) Intendant de Province. 

(î) Nom qu'on doiuieaux Prêtres Indiens. 
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refprît des Brames ; il révéla publique- 
ment certaines pratiques honteufes qui 
font en ufage dans aùelques-unes de 
leurs cérémonies ^c^n étoit de Fintérêt 
des Brames de tenir fecrettes. Ceft auffi 
ce qui les engagea à le tourmenter d'une 
manière cruelle > & à le chaffer enfin 
de fa peuplade 9 lui^ fa femme & fe$ 
enfans. 

Ces pauvres gens dénués de toutes 
chofes, fe retirèrent dans une autre 
peuplade , oîi on les reçut avec charité. 
Auflî-tôt que les Brames en furent aver- 
tis , ils députèrent un d'eux pour les en 
faire chafler. Le Catéchumène ne fça- 
chant plus oîi trouver un a^le contre 
la rage de ks perfécuteurs , fit réflexio(i 



mais les Brames le pourfuivirent encore 
jufques-là. L'un d'eux étant venu à mou- ' 
tir fur ces entrefaites , on accuia le Ca- 
téchumène de lui avoir ôté la vie par 
fortiléges. Le déchaînement devint plus 
grand que "jamais par cette nouvelle 
calpmnie , & il fut contraint de fortir 
ati plutôt de la province. 

Nhanapragajaayeuy c'eft le nom du 
Catéchumène , prit la fuite vers le^ Cho^ 
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Iqmandalami il fe repofoît fous un grand 
arbre au bord d'un ruiffeau, lorïqu'il 
vit arriver fon beau-pere, qui venoit 
chercher fa fille, & la délivrer des difgra- 
ces continuelles que lui attiroit la com- 
pagnie de fon mzxï. Nhanapragajai^eni 
vivement touché des maux que fa fem* 
me fouffroit à fon occafion y eut mains 
de peine à fe féparer d^elle. Les enfans 
fuîvirent la mère , & le Catéchumène 
fe vit tout-à-coup/ comme \xr^ autre 
fâint Euilache , dépouillé de fes - bietis ^ 
abandonné de {a femme & de ^s en- 
fems, & perfécuté par- tout oii il par- 
toit fes pas* Il arriva enfin chez le Père 
Simon Carvalho , ancien Miflionnaîre 
de Maduré, qui le reçut comme ur> 
zélé Confeffeur de Jefus-Chrift y & qui 
lui conféra le faint baptême. 

Ce fut vers ce temps-là que je m^a- 
dreffai aux Mifïlannaîres de Maduré^ 
pour avair quelques Brames qui puffent 
faire la fonaion de Catéchiftes. On jetta 
les yeux fur le Néophyte dont je par- 
le. A peine eut-il paffe quinze Jours 
dans ma Mifïion, qu'il tut fait prifonnier, 
& conduit avec moi dans la fortereffe* 
Il ne manquoit plus que cette épreuve 
pour .achever de couronner ce grand, 
iervitewde£>i<;u^ qui marqua ea cette 
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6c'ca(îôn, comme dans toutes les autres^ 
beaucoup de fermeté & de courage. 

Le fécond Brame étoît un jeune hom- 
me de quinze à feize ans , que j'avois 
élevé à Âour dès fon bas âge. Sa mère 
eft une vraie fainte; fi elle perféve- 
re dans les exercices de piété qu'elle 
pratique depuis plufieurs années , il y a 
lieu de croire qu'elle portera au tombeau 
l'innocence de fon baptême. J'avois don* 
hé ce jeune Brame ;au Père de la Fon- 
taine, qui me l'envoya peu de jours 
avant ma détention. Il tomba malade à 
fon arrivée, & il avoit aâiiellemeitt 
une groffe fièvre , lorfqu'on l'arrêta pri- 
fonoier. On eut la cruauté de le faire 
marcher à pied dans des terres brû- 
lantes 5 fans avoir égard à l'état de 
langueur oti il fe trôuvoit. Il tomba éva- 
noui à l'entrée de la prifon, & peu aprèss 
il fut à l'extrémité. J'admirai plu^ d'une 
fois le mépris qu'il faifoit de la vie f 
& le defir ardent qu'il avoit de Vunii? 
à Jefus-Chrifi. L'impuiâance où j'étoi^ 
de le foulager , fut une des plus ^^mdesr 
croix de ma prifon. « 

favoris bàptifé le troifiéme Brame à 
Tarcolan avec fa mère ^ qui eftiift exen>* 
pie de ferveur & de piété. Elle n'a-^a* 
mais donné le moindre figne de foiblefl^a 
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& elle exhortoit tnême Ces compagnes 
àfpufFriravec confiance les rigueurs de 
Jla prifon, & la mort même, fi Dieu 
Jeuraccordoit une aufli grande grâce que 
celle de perdre la vie pour la défenfe 
de la foi. 

Le phis ancien de mes Catéchiftes , 
qui étoit aufli prifonnier , a donné dès 
fa plus tendre jeunefTe, des marques 
d*une foi vive. Il a pareillement une 
m^re dont la patience a été mife aux plus 
rudes épreuves. Son mari lui fit pendant 
pluûeurs années toutes fortes de mau- 
vais traitemens , pour Tobliger à quit- 
ter fa Religion. Il lui fit d'abord cou- 
per les cheveux , ce qui efl un des plus 
grand affronts qu'on puiâe faire aux 
femmes Indiennes : de temps en temps 
li lui metcoit une lampe allumée fur la 
tèt^ , ce qui efl encore une autre forte 
d'affront propre du pays. Un jour il la 
£t defcendre elle & fon fils dans un 
puits qui étoit à fec, & il les y retint 
cinq jours entiers. Enfin il n'y eut point 
d^artifîces ;ni de cruautés qu'il ne mît en 
ufage pour la pervertir. Mais cette bon* 
ne Chrétienne oppofa toujeiurs une pa- 
tience héroïque à toutes ces indignités» 
C'efl fans doute à hs prières que 
Dieu accorda dansla/iûte la conver-; 
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fîon de (on mari 4 une fièvre continue 
Ta voit tellement abattu, qu'on rfattendoit 

{>lus que rheure de' fa mort. Sa femme 
e voyant dans cet état^e fentit infpirée 
de lui dire, que s'il fouhaitoit de vivre, 
il n'avoit qu'à adorer le véritable Dieu 
& implorer fonfecours avec confiance ^ 
qu'elle lui promettoit de fa part le re- 
couvrement de fa fanté. L'amour de la 
vie fit impreffion fur le mari , & il fit 
appeller un Catéchifle. Les deux ou 
trois premières exhortations lui donnè- 
rent du goût pour la Religion Chré- 
tienne, &c il demanda avec infiance le 
baptême r on le lui accorda fur l'heure ^ 
à caufe du danger prefiant oit il étoit. 
La fièvre le quitta le jour même qu'il 
fut baptifé ; fes forces fe rétablirent in- 
ienfiblement , & en peu de temps il fut 
parfaitement guéri. Il a perfévére jufqu'à 
la mort dans la pratique des vertui 
Chrétiennes, & il n'a pas ceffé de pleu- 
rer fon aveuglement & les inhumanités 
qu'il avoit exercées fur fa fenune & fur 
Ion fils. C'eil: ce fils qui a efluyé plu* 
iieurs perfécutions de la part des Ido- 
lâtres', & qui par fon exemple & par 
fes difcours, a rempli dans la prifon les 
fonâi^ns du plus zélé Miflionnaire. Il 
£sà£oït tous les jours des- exhortations 
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aux femmes Chrétiennes auxiqiielles je; 
n'avois pas la liberté de parler. 

Le troifiéme Catéchifte, qui était 
fort jeune,- a faitparoître dans les tour- 
mens un courage au-deffus de fes for-^ 
ces ^ & de fon âge. La plupart des au- 
tres prifonniers étoient nouvellement 
baptifés, quelques-'uns même étoient 
encore Catéchumènes { tous ont foufFert 
les rigueurs & les incommodités de la 
prifon , avec ime fermeté inébranlable^ 

Une femme, qui étoit au nortibre de 
ces Catéchumènes , & qui avoit échappé 
à la vigilance des gardes^ a eu le cou* 
rage de nous vifiter conôamment deux 
fors le jour, & de nous apporter les 
aumônes qu'on lui faifoit pour nous» 
Tous les ptifonniers la regardoient 
tomme leur mère, & elle règardoit 
tous les prifonniers comme fes én&ns» 
La charité qu'elle eut pour nous , ne 
lui coûta pas feulement des peines & des 
fetîgues , elle eut encore à effuyer de 
fréquens outrages de la part des Gentils, 
& de fanglàns reproches du côté de 
its parens. Toutes les fois qu'elle entroit 
dans la prifon , fa préfence me rappelloit 
le fouvenir de ces faintes Dames Romai- 
nes , qui , dans les premiers fiecles de 
TEgliie , prenoient foia àt^ Chrétiens 
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prifonniers pour Jefus - Chrift. Elle fe 
lervoit de fon mari pour porter mes 
lettres aux Miflîonnaires qui étoient à 
Carouvapondi j & pour en rapporter les 
rëponfes. Les gardes qui entrèrent en dé- 
fiance, la menacèrent plufieurs fois de 
la tuer , fi elle s'avifoit de porter des 
lettres ; ces menaces ne Tintimiderent 

{►oint , & elle eut 1 adreffe de tromper 
eur attention , & de nous remettre en 
main tous les paquets qui lui étoient 
confiés, fans qu'ils s'en apperçuflent. 

Enfin, le Cm/7z^ni, dont j'ai parlé au 
commencement, me confola ianniment . 
par la réfolution qu'il fit paroître. Loin 
de fe retirer, comme il pouvoit le faire, 
au moment que je fus arrêté ^ il fiit tau- 
jours à mes côtés tandis qu'on me cpndui- 
foit dans la ville au milieu des malédic- 
tions dont les Idolâtres me chargeoient* 
Aufli-tôt que je fus en prifon, o*h mit des 
gardes à fa porte , & dans Tintérieiu- de 
la maifoni fa femme en fut fi effrayée, 
ue , pafTant par defilis la muraille de 
on jardin pour fe fauver , elle fe prefTa fi 
fort , qu^elle tomba , & fe bleffaaflei dan- 
gereufement* Ses parens renouvellerent 
a cette occafian tous leurs efforts pour 
obliger le Cramani à renoncer à fa foi ;; 
ce uit en vain ^ il mç vifitoxt fouvent 


fc 


jiS • Lettres édifiantes 

dans la prifon , cfe qu'il ne pouvoît fâîre^ 
fans courir beaucoup de rifques. Je lui 
faifois alors quelque exhortation pour 
raffermir de plus en plus dans la foi ; 
je n'ai encore vu perfanne qui fut fi avide 
de la fainte parole ; auffi cette divine fe- 
mence tombant dans un cœiu- bien pré- 
paré, produifoit chaque jour de nou- 
veaux fruits de bénédiôion. Je ne fini- 
rois point fi j'entrois dans le détail de 
toutes les aâions par lefquelles ces nou- 
veaux fidèles fignalerent leur zèle pour 
la Religion ; ainfi je pafie à ce qui arriva 
durant tout le temps de ma prifon. 

Cétoit pour moi une Miffion prefque 
continuelle. Le matin nous nous aflem- 
blions en deux endroits différens ;. Ton 
faifoit d'abord la prière , enfuite on réci- 
toit le rofaire à deux chœurs; après 
quoi je faifois une exhortation à ceux . 
qui étoient auprès de moi , & j'envoyois 
un Catéchifte en faire de même dans 
l'endroit où étoient les femmes. Le refte 
du temps je me retirois pour vaquer à 
Toraîfon & réciter mon office. Le Ca- 
téchifte venoit de temps en temps 
m'informer de ce qui fe paflbit , ou je 
faifois venir quelqu'un des prifonniers 
pour lui donner en particuliers les avis 
gue je croyois convenables à la fituatioa 
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oîi U fe tf ouvoit. Les exercices ^Je piété 
étant Hnis, chacun s'occupoit à arracher 
de petites plantes qui fe trou voient dans 
la cour de la forterefle ; on les feifoit fé- 
cher au foleil , & comme nous n'avion» 
point de bois, on s'en fervoit pour faire 
cuire le ris qu'on donnoit aux prifonniers. 
Uaprès-dînée fe paffoit dans diverfes 
pratiques de piété. 

Uabftinence qiie gardèrent nos Néo- 
phytes , fut des plus rigoureufes ; ils ne 
failoient qu^un repas par jour ,€t le peu 
qu'ils prenoient , n'étoit pas capable de 
les foutenir ; en peu de jours ils ne furent 
plus reconnoiffables , & lorfqu'on les 
délivra de prifon , ils reflembloient plu- 
tôt à des cadavres qu'à des hommes 
vivans. 

Pour moi je crus que je devoîs m'ablP» 
tenir même du ris ordinaire , & me con«« 
tenter feulement d'un peu de lait & de 
quelques poignées d'-^v^/(ï). C'eft ainfi 
que vivent les grands pénitens aux Indes , 
quand ils font prifonniers. Il eft certain 
que je n'aurois jamais pu mener fi long- 
temps ce genre de vie fans une protec- 
tion toute particulière de Dieu. A la 
fin poiurtant je contraâai une toux feche 

(1) C'cft du ris rôti avec Técorcç , & pilé* 


3 yo Lentes édifiantes 

qui m^aîfoit beaucoup fouf&lr , & qui 
fans doute aurolt terminé mes jours , fi 
ma prifon eût été plus longue. 

Les gardes qu'on nous avoit donnés ^ 
nous incommodèrent £ort , dans la 
crainte où ils étoient que je ne vinffe 
à m'échapper de leurs mains , s'ils me 
perdoient de vue. On leur avoit perfuadé 
que j'étois forcier , & que par la vertu 
magique je pou vois m'élever en Pair , & 
pafler par-defliis les murailles de la fortê- 
reffe. C# bonnes gens furent long-temps 
dans cette erreur , & ils ne fe défabu- 
ferent qu'après m'avoir fort importuné 
nuit & jour par leurs affiduités. 

Le fécond jour de ma prifon ^ le Ca« 
pitaine de là foiSereffe vint m'avertir 
qu'il avoit ordre de me mettre les fers 
aux pieds. Je lui répondis que c'étoit le 
plus grand honneur qui pût- m'arriver 
pendant ma vie , & que mes fers de- 
viendroient pour moi des ornemens plus 
précieux que l'or & les diamans. Il fut 
fi étonné de cette réponfe , qu'il s'écria 
tout-à-coup : 4< Noii , rien ne pourra me 
» porter à commettre un fi grand crime , 
» quand même je devrois perdre ma 
i^ fortune : hé ! quels gens font-ce donc 
»• que ces Chrétiens , pourfuivit-il en 
» ie retirant^ qui regardent commie. un 
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>i honneur d'être enchaînés » ! Cepen- 
dant cet ordre me fit juger que ma prifon 
feroit rigoureufe , & qu'il falloit me 
préparer à la mort: ffe n*y eus nulle 
peine par la grâce de Dieu. 

Le trpifieme jour un Brame , un Raja 
& un Rajapoîurc vinrent me trouver dans 
le deflein de m'effllyer par leurs me- 
naces : ils me parlèrent effeôivement en 
des termes bien capables de m'intimi- ' 
mider. « Croyez-vous, leur dis- je, que 
>► je n'ayé pas prévu tout ce qui m'ar- 
» rive maintenant? Quand je mis venu 
» prêcher l'Evangile dans votre pays, 
>>*ignorois-je les obftacles que j'aurois à 
>> iurmonter? Ne fçrfvois-je pas Taver- 
» fion qu'on y a pour les Miniflres de 
» Jefus-Chrift , & pour la ïleligion qu^ils 
>^ enfeignent, ? Les outrages , les prifons , 
>» la mort même dont vous me mena- 
» cez , c'eft ce que je fouhaite avec le 
» plus d'ardeur , c'eft la récompenfe que 
>» j'attends de mes travaux. Vous avez 
» coutunie de dire que toute l'eau dé 
» la mer ne vient qu'aux genoux d'un 
i> homme qui ne craint pas la mort: 
» or , fçachez que loin d'appréhender là 
» mort, le comble du bonheur pour 
^ moi feroit de verfer jufqu'à la der- 
V nier goutte de mon fang pour la caufé 
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» de Jefus-Chrift, Vous me demandez 
» oîi jVi caché mes tréfors. Hé quoi 1 
» ne m'avez-vous pas pris le peu que 
y> j'avois fur la tof re ? Je n*ai point d'au- 
» très tréfors que ceux qui me font 
» réfervés dans le Ciel : je les poffé- 
» derai dès le moment que vous m'au- 
» rei arraché la v]^/^ 

Ces paroles que EJieu me fit la grâce djî 
prononcer avec force , transportèrent le 
Rajapoutn de rage & de colère. «A la. 
» bonne heure, me répôndit-il, nous. 
y^ vous laiflerons la vie , mais ce fera 
» pour vous faire foufFrir des tourmens 
>> mille fois plus affreux que la mort >k . 
Il me fit enmite le détail de tous les 
fupplices qu'on me préparoit , & il finit, 
ainfî : « Si ce n'efl pas afiez, nous vous, 
>> enfoncerons des aiguilles entre la 
H chair & les ongles y nous vous en** 
>> lopperonsles mains de linges, furlef* 
♦> quels on verfera de Thuile bouillante ; 
M & nous verrons fi votre confiance. 
» fera à l'épreuve de ces fupplices ». 

J'avoue que et Raja ^ qui avoit dans 
l'air je ne içai quoi de hideux & de. 
féroce , me parla d'un ton fi ferme, qu'il 
me perfuada en effet qu'on en uferoît ainfi 
avec moi. Je me contentai de lui dire quç. 
plus il me feroit fouffrir de tourmens ici. 
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bas, plus il me procureroit de gloire dans 
le Ciel. Comme ils virent qu'ils ne re- 
tiroient rien de moi> ils pafferent à 
Tendroit oîi étoient les femmes : « Votre 
w Gourou y leur dirent -» ils., eft réfolu 
n d'expirer dans les tourmens ; mais 
» pourquoi vos maris &» vos enfans 
» moiu-ront-ils?Sllvousfçavez le lieu 
» oîiil a mis (es tréfors, indiquez- le ^ 
» nous;fauMez-luila vie ; fauvez*la à 
^ vos maris , fauvezJa à vos enfans »• 
La réponfe qui leur fut faite ne les fatis- 
faifant point , ils fe retirèrent plus réfo- 
lus que jamais à nous bien tourmenter. 

A peine furent-ils fortis , que f affem- 
-blai les Chrétiens pour fortifier leur foi 
& leur courage .«Vous fçavez, leur 
» dis-je,que les idolâtres ne nous ont 
H livré entre les mains de 5^^^^^^ , que 
y> par la haine qu'ils portent à la loi . 
, » de Jefus-Chriu. Le mépris que nous 
» faifons de leurs Dieux^ n'eut pas été 
n capable d'engager un feâateur de 
>f Mahomet à nous perfécuter ; il â Mlu 
ff chercher d'autres motifs plus cou- 
» formes à fes paffions ; l'efpérance 
>> d'un gain -confidérabje pouvoit feul 
» animer contre nous un homme avide 
^ d'argent ; c'eft pour cela que les 
jf 'Gentil^, tout convaincus qu'ils font 
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>» de notre indigence , nous ont fait 
n pafler dans fon «fprit pour être fort 
>» riches. Vous vivriez tranquilles dans 
n vos maifons, & votre pauvreté ne 
n feroit pas conteflée , fi vous aviez eu 
f^ le malheur de fermer les yeux à la 
>» lumière qui vous a éclairé ; mais vous 
^ êtes maintenant 4l>ublement heureux, 
» & d'avoir fuiviJefus.Chrift,& d'être 
n perfécutésjpour la défeniî^ de fon nom»»» 
Je leur fis enfuite Téloge du martyre , & 
je fus bien confolé de voir qu'à la fin de 
mondilcours ils s'encourageoientles uns 
les autres à fouffrir. 

. Le même jour , fur les huit heures du 
foir , trois Catéchifies & un nouveau 
Chrétien , furent appelles par les foldats 
qui venoient leur mettre les fers aux 
pieds. Ces généreux fidèles fe profter- 
nerent auffi-tôt, & me demandèrent ma 
bénédiâion. La joie qui étoit peinte fur 
leur vifage étoit un figne non fufpeû de 
la.confolation qu'ils goûtoient intérieu- 
rement ^ & un préfage certain de leur 
confiance fiiture. On les attacha deux à 
deux à la même chauie. a C'eft mainte*- 
^ nant, leur dis*je alors, que je vous 
^ regarde comme des confefieurs. de 
v^ Jelus-Chrifi >» , & je me jettai à mon 
tour à leurs pieds ^ que je baifai ten« 
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drement, auffi bien, que leurs fers. 

Cependant leRa/apoutre pôrtaà^ex- 
faet l'argent qu'on nous avoit pris. 
Un des Gardes de la ville qui l'accom- 
pagnoit, nous rapporta que ce Gouver- 
neur, à la vue d'une fomme fi légère, 
dit, en fe mordant le bras de fureur î 
« Hé quoi ! il n'y a pas là de quoi 
» payer un foldat? Que font devenues 
» ces grandes richeffes dont on m'avoit 
» flatté? Oiifont ces perles, ces pierres 
» hors de prix, dont les Chrétiens, 
» difoit-on , avoiânt Êiit un amas pro* 
» digieux? Faut-il que pour fi peu de 
» chofe je me fois décrié dans toute 
» la Province î Je connois les délateurs 
» & j'en ferai juftice ». 

Cette réponfe que l'on publia par 
toute la ville, jetta l'épouvante dans 
le cœur de nos^ennemis , & les anima 
encore davantage contre nous , dans 
l'efpérance qu'à force de tourmens ils 
découvriroient enfin nos prétendus tré« 
fors. Deux jours après un Rajapoutre^ 
qui paroifibit être entré plus qu'aucun 
autre dans cette affaire , m'envoya un 
BaJ^igas (i)^^ ^^^ l'efprit; celui-ci 

(1) Nation particulière de Malabare> dont la 
langue eft difiereme de celle des autres Mala- 
barest 
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parut d'abord s*intéreffer à mon ifial- 
^ heur , il s'offrit même à fe faire cau- 
tion pour nous. « Hé quoi ! me répétoit- 
» il fbuvent , n'êtes - vous pas touché 
>» des affronts & des fupplices qu'on va 
» vous faire fouffrir »? Je lui fis ré- 
ponfe que la loi que j'enfeignois , nous 
ppprend que lorfqu'on fouffre avec 
patience les injufHces qui nous font 
faites , nous en fommes éternellement 
récompenfés dans le Ciel ; que comme 
il n'étoit point éclairé des lumières de 
la foi , je ne m'étonnois point qu'il 
regardât comme une infamie, ce qui 
faiibit la gloire & le bonheur des Chré- 
tiens. Le Badagas me coupa la parole, 
& s'adrefTant aux Catéchiftes , il leur 
expofk d'une manière vive à quels 
fupplices ils dévoient s'attendre : « Et 
^ €e fera dès aujourd'hui , leur ajouta- 
» t-il , qu'on vous arrachera par la 
» voie des tourmens, ce que nos prières 
>► & nos exhortations n'ont pu tirer de 
» vous ». 

En effet , il n'étoit encore que deux 
heures après midi , lorfque nous enten- 
dîmes le fon de la trompette qui a ver- 
tiffoit de l'arrivée du Capitaine dans le 
Chaveri public. Il fit afieoir auprès de 
lui deux Brames avec quelques Raja- 

poutre's , 
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Çbutres; qui dévoient être ftos Juges. 
On appella d'abord deux Catéchiftes : 
on leur demanda qui j'étoi» , & oh 
étoient mes tréfors. Comme ils faifoient 
les mêmes réponfes qu'ils avoîent déjà 
faites à de femblables demandes , on 
commença à les tourmenter , & on leur 
ferra les mains cfntre deux pièces de 
bois qu'on preffoit avec violence. La 
queftion qu'on leur donna aux pieds fut 
encore plus cruelle. Le Rajapoutn , qui 
m'avoit fait tant de menaces , croyant 
qu'ils Jie fouffroient pas encore affez ^ 
fe mit lui-même à tirer les cordes de 
toutes fes forces ^ pendant plus d'une 
demi -^ heure. Cette torture eft très- 
violente, & plufieurs de ceux qu*ony 
applique , expirent de douleur ; c'efl: 
poivquoi on deflerra un peu les cordes 
pour leur donner quelque relâche. Deux 
autres Catéchiftes furent traités avec la 
même rigueur & eurent une confiance 
égale. Cependant on fitvenir un KolUn , 
( c'eft celui qui fait les ouvrages dé fer ) , 
6c on lui ordonna de mettre au feu de 
grandes tenailles qu'il avoit apportées , 
pour faire fouffrir aux Catéchiftes Un 
autre genre de tourment encore plus 
ligoureux. 

; Kous ne fçavions mn dans la prifon 
Tome XL P 
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H Ciel avec tes difciples ? Prétends-fii 
^ que tous tant que nous fommcs , qui 
> ne fuivons pas ta loi , nous devions 
w être damnés »} l\ n'y a de falut , lui 
répondis- je , que pour ceux qui fui vent 
la loi que je prêche. Comme je voulois 
continuer , le Capitaine m'impofe filence, 
. & dit au Brame , en langue More , de ne 
plus toucher cette matière, 

Auffi-tôt le Brame changea de langage ^ 
& me répéta ce qu'on m'avoit défà dit 
tant de-fois , que je ne pouvois me fouf;- 
•traire qu'à force d'argent aux fupplices 
-qui m'étoient préparés. « Siurquoi fondé» 
w lui dis- je, me demandez-vous de l'ari* 
•*> gent ? Si c'eft une peine que vous 
>» mimpofez , dites - moi quel eft mou 
H crime, faites venir mts açcuf^teurs. 
'^' Quoi, vous me condamnez à vous 
># donner ce que je ^ n'ai pas ; & fi }e 
» le refufe , vous me menacez des tour- 
-H mens les plus cruels; Où eft la juftice î 
» oîi eft la raifbn ? Mais , reprit le Brame, 
f> n'enfeignes-tu pas la Loi en promet»- 
M tant de l'argent à ceux quil'écoutent ? 
» Citez-moi , lui dis^je , un feul homme 
' w qui ofe foutenir ce que vous avancez , 
» j*avpuerai que j'ai tort. Mille gens 
> îe-difent, répondit le. Brame. Quoi,! 
» lui répUquairjey de fpilU p^ribiuien^j^ 
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» VOUS n'en fçauriez produire une feule ? 
^ C'eft de Targent qu'il nous faut , f e* 
H prit le Brame , autrement te^ difciples 
>> vont être tourmentés de nouveau en 
» ta préfence, & enfuite on te tour- 
» mentera toi-même w. Comme je ne 
répondois rien, il fit battre les Caté- 
chiftes. Les coup*s redoublés de cHabouc 
&ifoient un bruit effroyable , & rien n'é- 

Îjaloit la douleur que je reffentois d'être 
e témoin de leurs fouffrances. Quand 
on fut las de les frapper , le Brame m'a- 
dreffa encore la parole , & m'ordonna 
de jetter les yeux fur les tenailles toutes 
rouges que le Kollen venoit de tirer du 
feu. Je ne fis , ou plutôt je ne parus faire 
nulle attention à ce qu'il mè difoit : fur- 
quoi il me commanda d'avancer : je 
crus alors , à n'en pouvoir douter , qu'on 
m'alloit brûler peu à peu avec ces te*- 
nailles ardentes ; grâces au Seigneur qui 
me foutenoit, je fentis en moi une force 
que je n'avois pas encore éprouvée ; 
mais je fus bien, furpris lorfque m'étant 
approché du Brame , il m'ordonna fim- 
plementde le fuivre. . . 

. Il étoit accompagné de deux Brames 
& d'un Rajapoutre ; ils me menèrent 
dans une maifon voifine du Chaveri ; 
gprè^ m'avoir faitaffeoir auiiûVieu d'eux ^ 
' P ui 
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H Ciel avec tes difciples î Prétends-fiî 
^ que tous tant que nous fommes , qui 
> ne fuivons pas ta loi y nous deviont 
» être damnés ^> ? Il n'y a de falut , lui 
répondis-je, que pour ceux qui fuivenf 
la loi que je prêche. Comme je voulois 
continuer ,1e Capitaine m'impoia filence, 
& dit au Brame , en langue More > de ne 
plus toucher cette matière, 

Auffi-tôt le Brame changea de langage ^ 
& me répéta ce qu'on m'avoit d<ijà dit 
tant defois , que je ne pouvois me fouf?» 
«traire qu'à îForce d'argent aux fupplices 
-qui m'étoient préparés, w Sur quoi fondé» 
» lui dis- je, me demandez-vous de l'ar#* 
•» gent ? Si c'eft une peine que vous 
>» m^împofez , dites - moi quel eft mon 
H crime, faites venir mes açcufeteurs. 
>¥' Quoi 9 vous me condamnez à vous 
># donner ce que je^n'ai pas ; & fi je 
» le refufe , vous me menacez des tour- 
'^ mens les plus cruels. Oîi eft la juftice ? 
• ^ où eft la raifbn ? Mais , reprit le Brame, 
♦> n'enfeignes-tu pas la Loi en promet»- 
» tant de l'argent à ceux qui l'écoutent ? 
^ Citez-moi, luidis^je,uii feul homme 
w qui ofe foutenir c« que vous avancez ^ 
M j^avpuerai que j'ai tort. Mille gens 
^ le* difent, répondit le. Brame. Quoi J 
» lui répUquai-je^ de oiiUç p^rloiuieii:^ 
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» vous n'en fçauriez produire une feule ? 
» C'éft de Targent qu'il nous faut , f e* 
>> prit le Brame, autrement te^ difciples 
>» vont être tourmentés de nouveau en 
» ta préfence, & enfuite on te tour-» 
» mentera toi-même >k Comme je ne 
répondois rien , il fit battre les Caté- 
chiftes. Les coup's redoublés de cHabouc 
&ifoient un bruit effroyable , & rien rfé- 

Îjaloit la douleur que je reffentois d'être 
e témoin de leurs fouffrances. Quand 
on fut las de les frapper , le Brame m'a- 
dreffa encore la parole , & m'ordonna 
de jetter les yeux fur les tenailles toutes 
rouges que le Ko lien venoit de tirer du 
feu. Je ne fis , ou plutôt je ne parus faire:' 
nulle attention à ce qu'il me difoit : fur 
quoi il me commanda d'avancer : je 
crus alors , à n'en pouvoir douter , qu'on 
m'alloit brûler peu à peu avec ces te*- 
nailies ardentes ; grâces au Seigneur qui 
me foutenoit, je fentis en moi une force 
que je n'a vois pas encore éprouvée ; 
mais je fus bien furpris lorfque m'étant 
approché du Brame , il m'ordonna Am- 
plement de le fuivre. 
. n étoit accompagné de deux Brames 
& d'un Rajapoutre ; ils me menèrent 
dans une maifon voifine du Chaveri ; 
aprè(^ m'avoir faitaifeoir au nvlieu d'eux ^ 

P iij 
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donnoît, mais que je le remercîoîs'JtS 
refte , voulant perfévérer jufqu*à la fhi 
.^ans la pénitence que j'avois commencée'. 
Un Chrétien vint peu après m'avèftif 
que ce Raja craignoit que je ne me 
tuaffe , & que pour prévenir cet acci- 
dent, il avoit ordonné qu'on me gardât 
à vue toute la nuit. 
, Il eft vrai que les Indiens fe donnent 
lamort pour de moindres fujets ; & Toii 
croyoit m'avoir traité d'une manière 
affez indigne, pour avoir lieu de craindre 
flue je n'en vinffe à cette extrémité. Les 
prdes me veillèrent donc toute la nuit : 
ils allumèrent une grande lampe auprès 
de moi ;,ils firent du feu ; ils fe mireat 
à chanter & à battre fans ceffe du tam- 
lx>ur , pour *ne pas s'endormir ; enfin ils 
eurent continuellement les yeux attachés 
Xur moi , & je fiis, obligé de fouffrir 
tout ce tintamare , qui ne me permit 
pas de prendre un moment de repos. 

Cependant on rendit compte à Sexfaeb 
de toot ce qui venoit de fe pàfler. Quel- 
ques-uns fe déchaînèrent contre les au- 
teurs de la perfécution qui nous avoit 
ité fufcitée ; d'autres, au contraire, lui 
écrivirent que fi l'on nous délivroit de 
prifon , il falloit abfolument nous chaffer 
<de Tarcolan. Les menaces recommence* 
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tent comme" auparavant de la part dé 
ceux-ci , & ils me difoient fans ceffe 
<|u'0D n'avoit fait que fufpendre pour 
peu de temps les fupplices auxquels j'é* 
tois deftiné. 

Quand il me fut permis de parler i 
mes Gatéchiftes , je leur demandai s'ili 
a voient été tourmentés avec ces tenailles 
ardentes qu'on a voit fait rougir en ma 
préfence: ils me répondirent que plu- 
fieurs fois on les leur avoit porte au 
vifage 9 mais qu'à chaque fois un Ra;a 
cmpêchoit qu'on ne les brûlât. Ils reflen- 
toient de vives douleurs aux pieds & 
aux mains , qu'ils ne pouvoient remuer , 
& ils avoient encore les fers aux pieds. 
Je cherchois l'occafion de leur procurer 

3uelque foulagement ; & elle fe préfenta 
'elle-même , lorfque je m'y attendois 
le moins. , 

J'étois fi folble que je ne pouroîs prefque 
me foutenir : le Capitaine de la fortereffe 
en étant informé , vint me voir fur le 
champ, pour m'exhorter à prendre quel- 
que nourriture folide : il me répéta plu- 
fieurs fois que les plus grands pénîtens de 
ces terres , après deux oii trois jours 
d'abftinence , îe faîfoient apporter du riô 
& en mangeoient ; que je devoîs les 
imiter , & qu'il me fbumiroit ce qui 
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tn'étoit nicefTaive ; que \e pouvais même 
pafler une partie de la jouraée dans le 
jardin qui joîgnoit la fortereife ^ &c qu'il 
ja*tn donnoit la permiâîon. - 

Je lui répondis qu*étant Carana gou-^ 
wukdy c'eû-à-dire ^cherchant le véritable 
proHt de mes difciples ^ )e devois les 
infiruire encore plus par mes exemples ^ 
que par mes dilcours ; qu'après avoir 
, pafle le jour agréablement dans un jar- 
din , il me £éroit mal de les exhorter le 
foir à la patience ; qu'il falloit commen-» 
cer par les délivrer de leurs fers , &c 
qu'enfuite j'accepterois volontiers Toffre 
qu'il me iaifoit. Il me donna de belles 
paroks ; cependant il ne fit rien ce jour<« 
là. Le lendemain il vint encore me voir ; 
il m'apporta dé Vavd » &: me pria d'en 
manger* Je lui fis la même réponfe que 
je lui avois faite le jour de devant , & it 
me fit les mêmes promefies» J'attendis 
)uiqu'à huit heures du foir pour voir s'i} 
tiendroit fa parole; comme il ne vint 
perfonne de la part ^ je lui renvoyai fon 
avd. Il en fiit fi touché ^ qu'il partit fur 
l'heure avec un Kolkn , qui ôta les fers 
à mes Catéchifles. J'acceptai aufiî-tôt 
IW^/ qu'il me préientoit ; mais j'eus bien 
4e la peine à en faire ufage ^ mon efto- 
mac s'étant extrêmement rétréci par la 
longue abâinence que j'avoi^aîte. 
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,, ' Unç aykinectCe fi ie9:traon]inaîre tou^- 
cha e^tf %nem€3it iesX^emîIs : l'an d'eiis: 
qui s'étoit le fdas déclaré contce le 
ChrîfliankCfue <, donoa un :/ks2K7/z (i) pour 
m'acheter du \ét , afia de patticiper ^ 
par cette aiimone ^ au mérite de la 
vie auâere que je )meciQis : il m'a fak 
dire depuis qu'il ;pen{bit férieufeoienC 
à fa converfion. « Si ce Sasias étoit 
ff Prangui , difotent les autres 9 auroitr 
» il pu vivre de la forie feulement 
n pendant quatre jours ? Que devons- 
» nous donc penfer après vtn mois em- 
» tier d'une fi rude péniteance ? Om 
»' nous affuroit qu'il faifoit bonne chère; 
p Jà ÙLuSeté de ces bruits qu'x>n femoit 
» pour le décrier , eâ manifeâe ; car 
^ enfin, oft ne pafTe pas ainfî d'une exp 
^ trémité à l'autre ». 

Un des principaux de la ville me 
rendit de fréquentes vifites tant que 
dura cette persécution. Il né pouvoic 
comprendre comment on avoit pu en 
ufer ainii à notre égard. ^ Hé quoi ! me 
pf. difoit - il , vous n'avez commis aur 
^ cune faute qui mérite ce châtiment^ 
n vo^s ne vous occupez que de la 
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(1) C'efl enybofi quatre fols de notre moii-; 
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n prière ou des exercices de charité J 
y> vos catéchiôes vivent d'une manière 
» irrépréhenfible , comment donc fe 
>► peut -il faire que ce malheur vous 
^ (bit arrivé ? Vous avez beau nier la 
M tranfmigration des âmes , vous ne 
» m'ôtenez jamais de Tefprit l'opinion 
» où je fuis qu'il y a eu fans doute <ine 
f» autre génération , dans laquelle votrte 
y^ ame & celle de '^os difciples fe font 
>» attirées les difgraces préfentes >f. 

Un de mes Catéchiftes lui répondit^ 
eue l'homme n'eft jamais exempt dei 
iautes , du moins légères , & que le 
moindre péché, par exemple, une dif- 
traôion volontaire dans la prière , oti 
d'autres fautes de cette nature qui of- 
fenfent la majefté divine , méritent dei 
peines encore plus grandes que celles 
que nous avions fouffertes r mais que 
cette vérité n'entroit pas dans l'efprit 
des Idolâtres , parce qu'ils n'avoient 
nulle idée des perfeôions infinies de 
l'Etre fuprême. Le Brame parut embar* 
rafle de cette réponfe : il le fut encore 
davantage , lorîque j'ajoutai qu'il iïc 
&lloit pas s'imaginer que les peines 
paflkgeres de cette vie , que Dieu per- 
met fouvent pour notre plus gr^nd bien , 
fuilent toujours jointes avec le pécfaé| 
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^l'il s*eft trouvé des âmes innocentes , 
qui néanmoins ont beaucoup foufFert ; 
que les fouffrances font d'un grand mé- 
rite auprès de Dieu , & font pratiquer 
plûfieurs vertus qtd nous feroient in- 
connue^ , fi nous jouiffions dç toutes] 
les 'douceurs de la vie préfente ; que* 
je n'a vois garde ' de me mettre au rang 
dé ces arfies fainies^ moi quiavois tant 
de raifon de m'humilier ; mais que je 
prétendois feulement le défabuler de 
Ferre ur groffiere dans laquelle il a voit 
vécu julqu'alors. 

Au refte , je cfoîs devoir donner ici 
tin confeil à ceu'^ que la Providence'^ 
deftine à ces Miffions , c^eft de ne ja^ ' 
inais parler d'eux - mêmes en préfence 
des Idolâtres. Un Mtffionnaire ayant dit , 
par un fentîtrient d'humilité , qu'il étoit 
tlh grand pécheur , un Gentil qui Té- 
éoutoit , alla auflî-tôt le redire à tous 
fes compatriotes : <^ Et il faut bien que 
>» cela loit vrai , ajoutoit - il , car il 
n l'avoue lui-même m. 

• Le Père Martin ayant appris k nou- 
velle de ma détention, partit à l'inftant de 
fa Miffion de Maduré pour venir à notre 
fecours : il fit une diligence incroya- 

fcle, & fe rendit en peu de jours au 
palais de Scxfacl^. Cetoit s'expofer lui- 
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même à une rude prr(op , que de ^ 
préfenter à ce . Gouverneur dans die par 
reilles conjeâures : fon zèle & £on 
courage lui firent oublier fes prapres- 
intérêts, & méprifer toutes les raifons 
de prudence qui fembloientle détour--. 
ner de la démarché qu'il vouloit faire. 
Il entre chez le,Gouvej:neiu-, & il lui 
dit avec un air madefte -, mais d'un ton 
ferme & affuré, qu'ayant (çu que foa 
frère aine avoit été emprifonné , il ap*^ 
portoit fa tête pour mourir avec lui ^ 
s'il étoit coupable : mais que s'il étoit 
iQnoc£;at, il demeandoit qu'on le mît 
€,n liberté. Sexfaeh.fwt d'abord furprisi^ 
cependant il fit des honnêtetés au Mif-, 
fionnaire , & après une demi - heur^ 
d'entretien qu'il eut avec lui, il lui ac-f 
corda fa demande. 

Le Père Martin fe mit donc en che-. 
ttnn polu* Tarcolan avec une lettre qui 
cbntenoit les ordres de Sexfacb. Auffi* 
tôt qu'il y fut arrivé, il fe rendît au 
Chaveri public, & préfenta la lettre 
4u Gouverneur. Le Capitaine étodt à 
une grande lieue deJà dans une Pw- 
plade oii il fait fa demeure^ £n atten-* 
dant que la lettre lui fût portée, let 
Mifiionnaire demanda la permiiSon de; 
me voir , & on la Im accorda» La j[oîç 
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£it grande de part & d'autre y & noiis 
rexprimâmes réciproquement par les 
embraiTemens les plus tendres. Ce cher 
Père a voit de la peine àmereconnoî* 
tre , tant j'avois le vifkge hâve & dé» 
figuré. Quelques hewes que nous pa^^r 
fâmes enfemble y me dédommagèrent de 
toutes mes peines pafTées. > 

Cependant on n'avoit point denou** 
velles du Capitaine ^ ce qui fit foupçon^* 
ner que la lettre du Gouverneur n'é-» 
toit i^s peut-être aufli &vorable , que 
le Père Martin fe Tétoit imaginé. Nous 
fûmes raflurés fur le foir : le fon de 
la trompette fe fit entendre & peu 
de temps après le Capitaine arriva à 
k fortereffe. Il me dit d'abord qu*il avoit 
ordre de m'élargir, & de rendre à 
mes difciples tout ce qui leur avoit été 
pris. Cet ordre s'exécuta à l'heure mê- 
me. On fit venir les tambours & les 
trompettes , on me mit dans un Palan-* 
quin, & le même Capitaine qui m a- 
voit fait prifonnier , me conduifit avec 
honneur jufqu'à mon Eglife. 

Je vtiulois retenir quelques jours 
avec moi le Père Martin , à qui nous 
deviohs notre délivrance, les Chré-* 
tiens qui avoient été les compagnons 
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de ma prifoïi l*en conjuroient inftam^ 
ment : mais fon zèle ne lui permit pas» 
de nous donner cette fatisfaâion; il 
étoit dans Timpatience de retourner à 
ia chère Miffion , qu'il avoit abandon- 
née à caufe de notis, & après \tû 
adieux réciproques , il prit le chemm 
de Maduré. * 

Voilà, Moiilieur, comment s'eft dîf- 
fipé ce premier orage, que les Gentils 
avoient élevé contre les nouveaux 
Chrétiens de Tarcolan. H n*a fervi , grâ- 
ces à Dieu , qi/à confondre les enne- 
mis de la Religion , qu'à confirmer dans 
la foi ces premiers fideleS^, qu'à faire 
éclater leur confta^ice & leur zèle pour 
la défenfe des vérités Chrétiennes , & 
qu'à augmenter de plus en plus le nom- 
bre des adorateurs de Jefus-Chrift. 
^ J'efpere vous donner bientôt des noit* 
Telles de TEglife des trois Rois que 
vous avez fondée dans le Royaume de 
Carnate. On m'a fait part d'une rela^ 
tion fuccinte de Jofeph Somera , fur la 
féconde tentative faite par les Efpa- ' 
gnols , pour la découverte des»Iiles Pa- 
bos , appellées autrement les nouvelles 
Philippines , & on a accompagné cette 
relation d'une carte fort exaôe« Je' 
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Vous envoie Tune & l'autre, & je 
ibuhaire que vous en foyez content.' 
J*ai Thonneur d'être avec un profond 
refpeâ , &c. 

RELATION 

£n forme de Journal y delà découverte dei 
Ijles de Palaos , ou Nouvelles Philip**, 
innés. 

L E navire fur lequel nous nous em-* 
barquâmes pour aller à la découverte 
des Mes Palaos y s'ajppelloit la Sainte-^ . 
Tnnitiy & avoit quatre^vîngt-fix hom- 
mes d'équipage : il étoit commandé paf 
le Sergent-Major Dom François Padil- 
la; il menoit avec lui les Pères EKiberoti 
& Cortil, Miffionnaîf es Jéfuites , accom- 
pagnes du Frère Etienne Baudin, qitî 
alloient porter la foi chez ces Infulahes. 
Ce fîit le 14 de Novembre de l'année 
1710 que \t fortis des Mes Philippi- 
nes, & que je fis route pour recon- 
noître les Mes Palaos y me fuppofent 
être pour lors par treize degrés neuf 
minutes de latitude, & par 144 degrés; 
ai ixûnutes de 'longitude. 
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Je navlgeai quinze jours , comme -îl^ 
eft marqué dans la carte , jour pour- 
jour; & le 30 Novembre de la même. 
année , tious découvrîmes la terre , qui 
nous reftoît au nord-eft trois dégrés 
nord à environ trois lieues , ayant ob* 
fervé la variation de quatre à cinq dé- 
grés de variation nord-eft dans cette 
route, lîous revirâmes de bord pour 
en approcher de plus près & nous ééh 
çouvrmies qu'il y avoit deux Mes , que 
îe Père Duberon nomma tes Jfies dt 
Saint-Andri^ parce qu'on célébroit ce 
jour-là la fête de ce graïkl Apatre. 

Lorfque nous fumes proches des Me$>' 
nous apperçûmes un bateau qui venoii 
à nous 9 àc dans lequel 41 y avoit dé 
ces Infulaires qui >nous crioient de loin 
Mapia , mapia^ c'eft-à-dire , bonnes gens% 
Un Palaos qui avoit -été baptifé à Ma- 
nille y & que nous avions mené avec 
nous, fe montra «à eux^ & leur parla : 
àuffi-tôt as vinrent; à bord; ils nous di^ 
rent que c^s Ifles 6'^ppelloient Sonforoly 
& qu'elles étoiecit du nombre des lâes 
Palaos. Ils firent paroître" beaucoup de 
)oi« d'être avec nous, & ils nous la 
témoignèrent en nous baifant lea mains , 
& en nous embraffant. ~^ . : 

" Les peuples font bien iaits «dç'Çpfips, & 
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d^une complexion robufte ; ils vont tout 
nuds , excepté veï*s la ceint-ure oii ils fe 
couvrent d'un morceau de natte : leur» 
cheveux font prefque crépus, ik ont 
fort peu de barbe; & pour fe garantit' 
de la pluie; ils portent fur les épaules 
un petit manteau fait de fil de patates i 
& fur la tête une efpece de chapeau de 
natte, autour duquel ils attachent des 
plumes doifeaux toutes droites. Ilsfu» 
rent furpris de voir nos gens fumer 
du tabac ;,& ils parurent faire grand 
cas du fer; quand ils en appercevoient^ 
ils le regardoieiit avec des yeux avi- 
des, &c ils nous en denauidoient fans 
cefle. 

Après midi deux autres bateaitx vin- 
rent à nous chargés chacun.de huit 
hommes. Aufli-tôt qu'ils approchèrent 
de notre bord, ils fe mirent à chanter : 
ils régloient la cadence en frappant des 
mains fur leurs c-uiffes. Quand ils eu^ 
rent abordé j ils prirent la loii^eur de 
notre bâtiment , s'imi^ginant qu'il étoit 
Êiit d'une feule ^piece de bois : quel* 
ques autres comptèrent les hommes 
qui étoient iur notre bord. Ils nous 
supportèrent quelques cocos, du poif- 
. fon , & des herbes. Les Mes font toutes 
Couvertes d'arbres juf^ues fur le bord 


3 j6 heures idifiantes 

de la mer. Leurs bateaux nau^ paru- 
rent affez bien feits r ils fe fervent de 
voiles latines y & un côté du bateau 
«ft foutenu par un ccmtre poid^ q«i 
l'empêche de tourner. 

Nous leur demandâmes à quel àîr 
de vent reftoit la principale de leurs 
Ifles, qui s'appelle Panloq^ & ils nous 
montrèrent le nord nord-eft. Ils ajoutè- 
rent qu'au fud-quart-fud-oueft , & au 
fud-quart-fud-eft^ font encore deux Mes, 
dont Tune s'appelle Merieresy àc l'autre 
Foulo. 

Quand nous nous fûmes un peu ap« 
proches de la terre, j'envoyai mon aide-* 
pilote pour chercher avec la fonde un 
endroit oh l'on pût nfiouillef. La cha- 
loupe étant arrivée à un quart de lieue 
de rifle, elle fiit abordée par deux ba- 
teaux du pays oîi il y avoit plufieurs de 
ces infulaîrés : l'un deux ayant apperçu 
^nfabre^ le prit, le regarda attentive- 
ment, & fe jetta à la mer l'emportant 
avec lui. Mon aide-pilote ne put trou- 
ver aucun lieu propre à jetter l'ancre ; 
parce que le fond étoit de roche, & 
cju'ily avoit grand fond par-tout. Quand 
il fut de retour, j'envoyai encore fur 
les trois heures un autre homme pour 
chercher un mouillage ; il alla tout 
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èniprès de la terre , & il trouva » comme 
le preoii^r , qu'il y a voit par-tout grand 
fond de roche ; &c ainfi nul endroit oii 
Ton pût jetter Tançre^ 
. Pendant ce temps-là j(? me foutenois 
à kl voile cpntrp le courant qui porr 
toit avec vitefle au fwd-eft. Mais le 
vent étant venu jà manquer^ npus dér 
rivâmes au large. Alors les tnfulaires quî 
étoient venus fur notre bprd rentre-? 
rent dans leur bateau pour s'en retour^ 
ner : les deux Miffionnaires voiilurent 
, engager l'un d'eux ^ demeurer avec nous 
mais ils ne purent l'y réfoudre : il l'en- 
tretinrent quelque tepips de^ vérités 
de la religion, ôc ils lui firent prononcer 
les faints noms de Jefus 6c de Marie , cq 
qii'il fit d'une manière trè$-a,ffedueufe. 
On t'interrogea fur la grandeur de l'Ifle » 
& fur le nombre de fes habltans : il 
répondit que l'Iûe avoit bien deux lieues 
jU demie de tour , & qu'il pouvoit y 
ayoir huit cen^ perfonnes; qu'ils vi» 
Voiejit de cocos , de poiffons, & d'ber- 
)>agesw J'obferv^ la hauteur du ibleil k 
xnidi , & je me trduvai par cinq dé- 

trés feize minutes de latitude nprd ; 
C la variation au lever du fokil fuJt 
trouvée de cinq dégrés nprd-eft. 
l^ts çpurans noiis empprter$nt M 
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large vers lefud-eft avec violence i ^ 
forte que nous ne pûmes regagner la 
terre que le quatrième à fix heures du 
matin. Nous nous trouvâmes alors à 
l'embouchure de deux Mes. J'envoyai la 
chaloupe pour chercher un bon mouil* 
lage. Ce fut inutilement. Elle revint 
à quatre heures du foir apportant pour 
nouvelle qu'il y avoit grand fond de 
roche par-tout , & qu'il étoit impoffible 
ëe jetter Tancre. 

- Le cinquième à fept^ heures du ma- 
tin , les Pères Duberon & Cortil for- 
meront le deffein d'aller à terre pour 
y planter une croix, Dom Padilla & 
'moi leur reprefentâmes les dangers aux- 
quels ils s'expofoient , ce qu'ils avoient 
â craindre des Infulaires dont ils né 
connoifToient point le génie , & l'embar- 
ras où ils fe trouveroient fi les cou<- 
rans jettoient le vaiffeau au large, en 
forte qu'il ne pût approcher de la terre 
pour les prendre ou pour les fecourir. 
Leur zèle n'écouta aucunes de ces dif- 
ficultés, ils pcrfifterent dans leur pre»- 
miere réfolution. fis laifferent donc le 
Frère Baudin dans le navire , & ils en- 
ir^eht dans la chaloupe avec le contre- 
maître du vaifleau, & l'enfeigne dei 
loupes qu^OQ deitinoit à mettre àterrçji 
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31s emmenèrent auffi le Palaos, dont 
j*ai parlé , avec fa femme & fes enfans. 
' Les deux Miffioonaires étant partis , 
nous nous foutinmes à la voile toute 
la journée contre les Courans, à la 
faveur du vent. Mais le foir le vent 
ayant manqué , *le courant nous jetta 
au large. Nous mîmes toute la n\^t 
un fanal au beaupré , & un autre à 
Fartimon, afin qu'on pût découvrir 
de rifle , oîi nous étions. La nuit nous 
eûmes quelques grains du nord - eft au 
ïiord-oueft, du oueft, & du fud-efl:, 
& le matin à la pointe du jour la grande 
Me nous reftoit au nord-quart nord- 
oueft à environ huit lieues. 

Jufqu'au neuvième à midi, nous fîmes 
tous nos efforts pour approcher de la 
terre , fans pouvoir rien gagner ; au con- 
traire nous nous éloignions de plus en 
plus. Je me trouvai par cinq degrés 
vingt -huit minutes de latitude. Nous 
tînmes confeil fiir le parti qu'il y avoït 
à prendre. Don Padilla., le rrere Jéfuîte, 
mon aide-Pilote & moi , fîimes d'avis de 
faire route pour découvrir Tifle de Pan^ 
loq ^capitale de toutes ces ifles , qui eft 
éloignée de celle que nous quittions 
îji'envifon cinquante lieues. 

Ce fut le onzième à neuf heures dit 
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jnatin que nous découvrîmes Panlocf J 
& à midi je me trouvai par fept degrés 
quatorze minutes de latitude nord , en- 
viron à une Jieue au large de Fifle. Sur 
Jes quatre heures du foir quatre bateaux 
s'approchèrent de notre bord , fe tenant 
néanmoins au large de» la longueur d'un 
demircable ; pexi après ils furent fuivis 
dî deux autres bateaux; enfin qwelques- 
juns de ces Infulaires qui itoient dans 
les bateaux , fe jetterent à la mer , & 
vinrent à notre bord ; ils ne cherchoient 
qu'à voler ce qui ppuvpit leur tomber 
ïous la miain. JL'un d'eux voyant une 
chaîne attachée au. bord , la halloit de 
toutes (qs forces pour la rompre & l'em-» 
|)orter; un autre en fit autant à un or* 
ganeau ; un troifieme ayant mis la tête 
'<]l^ns un fabor , vit des rideaux de lit ^ 
^1 le^ prit A deiix mai^s , & les tiroit de 
Itoutesfes forces; mais quelques-uns de 
jnos gens Tayant apperçu , y accouru- 
rent , Çc aufli-tot il fe jetta à la mer* 

Dom Padilla voyant jufqu'oîi ces bar- 
bares portaient leur avidité, fit mettre 
fes foldats fous les armes , car il y avoit 
bien quatre-vingt hommes dans cejs fix 
hateaux , & il leur fit figne de ne point 
approcher; enfin, fur les cinq heures dut 
foir iJs prirent leur jroute vers la terre ; 

en 


eh fe itètirdnt ils déco^faer^t pkiiieurs 
flèches contre nous, dont quatre furent 
à bord , & une s'attacha à la poupe du 
vaUTeau. Alors ]>M Padilla fît faire fur 
eux orne décharge de moufqueterie. A 
ce bruit ,ils fe jetxerent tous à la m^r i 
& abandonnèrent leurs bateaux, nageant 
diroit à. terre avec Une vîteffe extraor-^ 
du^ire ; puis voyant qu'on ne tiroit plus , 
ils regagnèrent leurs bateaux , s'y em- 
barquereiit & s'enfuirent à toutes rames. 
Ces Infulaires vont tout nuds, quel- 
ques-uns d'eux jfe peignent le corps de 
diverfes couleurs. Leur peau eft com- 
munément de couleur olivâtre y d*autf es 
l'ont plus noire. Ils ne nous apportèrent 
que quelques cocos. 
;. Le douzième > noi^ n'eûmes prefque 
pas de vent; nous^ nous tînmes bord fur 
Dord, fans néanmoins trop approcher de 
là terre. Sur les quatre heures , il vint 
ebcore à nous deux bateàxix , d'oii l'on 
nous faifoit divers fignes en nous par- 
lant ; mais comme nous n'avions plus 
d'interprètes , nous ne pûmes fçavoir ce 
qui fe^difoit. Sur les^ neuf heures du foir, 
les vents vinrent au fud fud - eft , affez 
frais , & les tîburans nous portoient au 
nord avec vîtefie. Ainfi je pris le parti 
de pafler entre deux iil^s le cap aU 
Tome XI ^ Q 


nord nord-oueft; ce canal «ybit «avi^ 
ron une petite lieue de largeur. 

Le treizième ^ étant à Toueft de ces 
Ules, nous tînmes confeil fur ce que 
nous avions à Étire ^ &; il fut conclu 
qu'il falloit retourner à Sonforol pour 
iipIH*end]:e des nouY^lles des deux MiPy 
iionnaires qui y étoient reftés 9 & de 
notre chaloupe. Le dix»huit , je me trou<» 
vai nord & fud de Tiile. Nous demeu- 
râme$4à toute la journée bord fur bord 
jufqu'à fix heures du foir , fans apper?- 
cevoir aucun bateau , quoique nous ne 
fuffions qu'à une portée dé canon de la 
terre. Nous rodâmes toute' la côte de 
Voueil de l'iile jufques au 10 qu'uri 
grain forcé du fud «- eft nord •» eft nous 
obligea de quitter la terre , fie de faire 
vent arrière avecla mifaine. 

Le i 1 9 nous approchâmes encore de 
la terre, fie à deux heures, après midi 
nous n'en étions qu'à trois quarts de 
lieues 9 fans appercevoir aucun bateau ; 
alors un fécond grain de l'eft nord*eâ 
forcé nous ayant pris » nous obligea de 
fgire Toueft nord -^ oueft avec la feulo 
mifaine, Nous tînmes encore une fois 
confeil 9 fie faifant réflexion que nous, 
n'avions point de chaloupe, fie que 
wm commencions à manquer d'eau ^ 
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i^s fçavoir oii nous poumons en faire ^ 
nous fumes tous d'avis que l'unique 
parti qu'il y eût à prendre , étoit de 
nous en retourner à Manille pour y 
porter cette trifte nouvelle. Mais comme 
la faifon des vents de nord & nord- 
efl étoit déjà formée , nous fumes oblî-. 
gés de faire \^ tour de Mindanao » felo^r 
qu'il efl marqué dans la carlet 


LETTRE 

Du Père Taillandier ^ Miffionnaire de Vt 
CompagniedeJefus y au Père Willard^ 
dclamcmt Compagnie. 

A Pondicheri , ce %o Février 171 1« 

Mon Révérend P^rx^ 

La paix dtH. S. 

Comme c'eft, après Dieu, à vous 
feul que je fuis redevable du boi.heur 
que )'ai de confacrer lé refle de mes 
jours à la converiion des Infidèles, je 
me fais un devoir de vous informer de 
ce qui me regarde > & de vous marquer 

Q ij 
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en détail ce que j'ai vu ou apprîs^ d*u»é 
manière (tire , dans le long voyage qu'il 
m'a fallu faire pour me rendre aux 
Inde$« 

Ce fut le 5 Septembre de Tannée 
1 707 , que je partis de Saint-Malo avec 
le Père Bonnet fur le Saint- Efprit, vaif- 
Jeau de trente pièces de canon ^ & de 
cent quarante hommes d'équipage. 
Après environ un mois de navigation 
oîi il ne fe pafla rien d'extraordinaire, 
nous apperçûmes le .cap de JFiniftere en 
Galice , & le 8 d'OÎiobre nous mouil- 
lâmes dans la rade de Sainte-Croix de 
l'ifle de TénérifFe-- 

f Les richeffes de cette ifle , fon grand 
commerce , & l'excellent vin de Mal- 
voifie ^eîle produit , la rendent la plus 
cohiidérable de toutes les ifles Canaries. 
Elle a dix-huit lieues de longueur , & 
environ cinq de largeur. Au milieu de 
l'ifle s'élève cette fameufe montagne 
qu'on nomme le *Pi$ de Tinérifft ; on 
l'apperçoit , à ce qu'on m'a dit , de plus 
xle cinquante lieues ; elle a* la âgure 
d'un cône dont ta bafe efl fort grande ; 
;ce qu'on dit dans quelques relations de 
fa hauteur ^ du froid qui y règne , du 
temps qu'il faudroit mettre pour arri- 
ver jufqu'au fommet, n'eft gueres con- 
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forme à- la vérité, fai entretenu- dés per- 
fonnes qui oat eu la curiofité d'y mon- 
ter, & fai conclu, de ce qu'ils m'ont 
rapporté , que le chemin pouvoit fe faire 
en;fept heures. Il eft vrai qu'il femble 
qu'elle s'élève au-deffus des nues ; il y 
tomba àe^ la iieige , tandis que dans la 
plaine nous étions fort incommodés de 
la chaleur. Quoique les inftrumens dont 
je me fervis pour mefurer fa h^teur ^ 
ne fuffent pas fort exafts, je jugeai pour- 
tant qu'elle n'étoit gueres que de treize 
cens toifes* 

Le petit boîirg de Sainte- Croix eft au 
nord-eft de Tifle* Nous en partîmes le lo; 
& après une lieue de mauvais chemin 
que nous fimes fur une montagne fté- 
rile , nous arrivâmes à la Laguae , petite 
ville aiTez bien bâtie , &C la capitale de 
rifle. On trouve au-delà une plaine de 
deux lieues, d'où l'on^ apperçoit laiyer 
du côté de l'oueft. Là commencent ces 
Beaux coteaux de vignes entremêlées 
d'orangers, ^e citroniers, & d'autres 
arbres de l'Amérique. 

Nous marchâmes deux lieues fur ces 
collines , d'oîi l'on découvre toujours la 
mer ; & après avoir pafle par les vil- 
lages de la Matançay & de Santa Vk'^ 
torîa^ nous arrivâmes à ^Arotave^ féconde 
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ville de l*ifle , oh les Jéfuites de la Pro- 
vince d^Ahdaloufie ont lin Collège. On 
célébroit alors la nàiffance du Prince 
^ëes Âihiries ; ce n'etoit par-tout que 
Mtes & que divertîflemens. 

Cétoit auffi \t temps auqiifel an veh-^ 
dànge la malvôiiiè ; ce raifin eft d^une 
cfpece particulière; on cueille fes grap*- 
pes avec attention, & on né preftaqu^ 
celles <}ui font parfaitement mûres poùf 
I^ porter au preflbir. Quand le vin eft 
tiré, on y mêle de la chaux vive, afin 
qu'il fe conferve , lorfqu'on le trans- 
porte dans les divers climats du monde, 
L*ifle a encore du vin rouge èc du vin 
blanc d'une autre efpcce ; oh y trouve 
auffi des pierres fort poreufes , à travers 
kfcjuelles on filtre de Teau qu'oti veut 
3K»re, 

Le Dimaflche 30 d'Oâobre , fur le 
foi^ ) nous appareillâmes de k rade de 
Sainte *• Croix ; & le lendemain nous 
vîmes rifle de la Pâlmê> & celle de 
Fer. L*eau n'aft pas bontje dans cette 
dernière ifle , & c*eft ufte feble que ce 
qu^on rapporte d\in arbre qui s'y trouve, 
dont les feuilles font autant de fources 
d'où l'eau découle continuellement. 
C'ëft de quoi les babitaiis même de 
Viût de Fer n'ont jamais entendu parlen 
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L^ t^ Novembre, à huit heitfes du 
foir, nous vîmes tomber ^ à une portée 
de fiifil, tme exhalaifon <;ul ëdaîra tout 
le vaifleau; elle me parut d^m pied de 
diamètre ; elle ie partagea enfuite ^ & (é 
diflipa quelques toifes au-dei&s de la 
mer. 

Lei5 , ^^^^ fùme^ pri$ de calme >& 
nous vîmeê plufieurs fouffleur^; ces 
poiffons monftrueux paflerem afTez près 
de nous, pour juger librement qu'il y 
en avoit de trente pieds ; on ne doit pas 
en être- furpris , h l*on fait réflexion 
que dans le nord on a pris des baleines 
qui avoient plus de 60 pieds. 

Nous entrâmes le 4 Décembre ati 
foir , dans le port du Cap François de 
rifle de Saint-^Domingue. Nous avions 
fait plus de 80 lieues en côtoyant la 
partie du nord de cette belle ifle ; deux 
bancs de rochers, entre lefquels il faut 
pafler, r&ndent rentrée du port diffi- 
cile. Les François poflT^Àent plus de cent 
lieues de côte âu nord , à rouefl 8c àii 
fud. Les EfpagAols font dans la partie du 
fud qui eft vers Tefi. 

Nous eûmes bien de la )oie de nous 
revoir dans une terre Françoife , & au 
milieu de nos Reres qui ont le foin des 
Paroiflfês r^spandués dans le nord de 

Qiv 
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cette grande ifle. Le Père le Breton j ha- 
bile Botamile , me fit voir des plantes 
t]ui croiflent autour de notre maifon, 
qîi'il m'affûte être tmit- à-fait femblables 
«u thé 4e la. Cbiae« J'en pris quelques-? 
unes 5 .& je les fis iécher à l'ombre ; 
quand je fus à Manille 5 je les comparai 
avec dii thé de la Chine ; un chirurgien 
François qui y a demeuré cinq ans , à 
qui je les montrai, jugea comme moi 
que c'étoit effeôivement du thé , & qu'il 
etoit auffi bon que celui qu'on apporte 
de la Chine. J'ai içu depuis qu'on a dé- 
couvert de femblables plantes au Pérou ^ 
& que quelques perfonnes s'en fervent 
a Lima. 

Nos vaiffeaux firent voilfe le i o Dé- 
cembre. Nous paffâmes au nord de Tifle 
de Cuba, afin d'éviter les vaiffeaux de 
:guerre de la Jamaïque* Cette ifle a deux 
cens cinquante Ueues de largeur. Il eft 
^ prefque impoflible de croifer pendant 
rhiver dans ce canal , parce qu'on trouve 
au fud plufîeiirs rochers le long de la ' 
grande ifle de Cuba , & au nord lé Pra- 
cel , oh il y a de petites ifles fort baffes. 
Le paffage en quelques endroits n'a pas 
quatre lieues de largeur. 

Il n'y a plus d'Indiens dans, les ifles 

de Saint-Domingue ëc de Cub%i. celle; 
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ci eft peuplée d'Epagnols qui y ont 
pluûeurs villages ; elle a un Evêque qui 
fait fa réfidence ordinaire à la Havane y 
ville capitale de toute Tifle ; il eft fuf- 
fragant de l'Archevêque de Saint - Do- 
mingue. C'eft principalement dans Tifle 
de Cuba que croît cet excellent tabac , 
qu*on apporte en potidre & en feuille 
enEfpagne, & qu'on vend dans toute 
l'Europe fous le nom de tabac d'Ef^ 
pagne. 

Le 1 6 Décembre nous entrâmes dans 
le port de la Havane , en rangeant le 
fort du More à demi-portée de piftôltt ; 
ce. château a plus de ibixante canons de 
fonte. L'autre paffe eft au milieu, entre 
le fort du More & un autre fort qui a 
trente-fix pièces de groffe artillerie de 
fonte ; le canon porte d'un fort à l'autre. 
Quand on approche de la ville , on fe 
trouve à laportée^des canons d'un troi- 
fieme fort plus petit que les deux autres ; 
il ne peut pafter qu'im feul vaiffeau dans 
chaque paffe , le refte de l'entrée étant 
feme de rochers à fleur d'eau. Ce port ^ 
ou plutôt cette baye , s'enfonce une 
lieue au fùd , & forme comme différens 
bras à l'oueft & à l'eft. Le mouillage 
en eft bon , & l'on y eft en fureté contre 
les vents les'phis vîolens* 

^ ' Qy 
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La ville eft bien fortifiée ; elle a du 
côté de la terre plufieurs baffions avec 
leurs courtines; fa figure eâ prefque 
ronde 9 & il faut environ une heure 
pour en faire le tour. Il y a trois Pa- 
roifles^ fix maifons de differens Ordres^ 
& trois Monaftefes de Religieufes. JJn 
pilote Efpagnol que nous avions pris à 
TénérifFe, nous fit attendre plufieurs 
jours dans le port , afin d'éviter les vents 
de nord qui régnent en hiver dans le 
golfe du Mexique 9 qu'il nous afTuroit 
itre plus violens en certains quartiers 
de ta Lune. Nous appareillâmes enfin le 
13 DécemlM^e , & à peine fîimes-nous 
fortis du port , que notre pilote voulut 
nous y faire rentrer , s'imaginant qu'une 
tempête du nord étoit fur le point de 
nous accueillir ; mais fa prédiâion fe 
trouva faufTe. 

Le 4 Janvier 1 708 on fonda fur le 
foir , & au fond qu'on trouva , on re- 
connut que nous étions à trente lieues 
»u nord^nord-ouefl du cap de Catoche. 
Ce cap, qui efl à Fefl de la province 
^lucatm , a été ainfi nommé , parce 
que Don^ Femand de Cordoue y étant 
defcendu au mois de Mars dé l'année 
1517, les Indiens lui répétoient fans 
cefTe -ces ïù&t% : Con efcatoch ; ce qui 
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iignifie en leur kngue : Fenei â nos 

Maijbns. Le pilote ETpaghol nous 6t 

prendre notre route iur la fonde de 

Campeche, en laiiTant au nord les pe*- 

tites liles de Us Arcas^ Triangêlo^ & 

Alacranas. Nous efiuyâmes d*àbord 

•trois coups de v€rtt de nord 4en trois 

jours difl€rens;'ilsavoientfoufflé entre 

le nord-eft & le nord. Alors ïh ne font 

pas d^ordinaire fort yiolens, & les Efpa- 

^nols • les appellent , Noru chocoUucro , 

parce qu'ils ne les empêchent pas de 

battre leur chocolat. Ces vents ne durent 

gueresque 14 heures* 

> Le lO^ on eftima que nous avions 

pafféle matki, à huit heures, entre Plfle 

de Triangolo & celles iHAnnas. Le foir 

à quatre heures & demie , on trouva 

foixante - neuf braâès à ia fonde , 8c 

à fix heures on ne trouva plus de 

fond. 

Nous vîmes le 1 1 luie grande trou* 
pe de boniêes fe promener fur Teau^ 
s'élancer, & fe pourfuivrey|Après*mi« 
di un caUne foudain fuccéoa au vent 
de fud , & le foir un furieux vent de 
nord s'éleva tout ^ coup. Nous fûmes 
toute la nuit , & le lendemain à la cape. 
C e jour-là', fur le foir , le vent cefla ea 
un inftant; mais la 01er ^ <}ui étoit en* 
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core fort agitée , nousi fit rouler extraor* 
-dinairementrtoute la nuit. 

Le 13:, nous apperçûmés deaxnavi« 
tts qui nous vinrent reconnoître. Céioit 
la Diane, frégate du Roi, armée au 
Havre de Grâce , :de , Tefcadre de M. 
du CaiTe, & la Paix arniée^au Port-Louis. 
Nou^ apprîmes que les roulis de la nuit 
précédente les avoient prelfqvie contraints 
de démâter. 

Le 1 4 , notre petite efcadre fut aug- 
mentée d*un vaiueau Efpagool cjui étoit 
parti de Campêchfc.pOur là Vtra-Crux. 
Ce foir là le Ciel parut fort, couvert; 
des nuées noires occupoient tous les 
bords de l'horifon- : on apperçut en 
même-temps des nuages verdâtres pi:ès 
de la mer du côté du feptentrion ; ces 
indices^ joints à un calm^ plat, nous 
iirent juger que. jnous aUions êtreaffaillis 
d'une furieufe tempête. Nous ne fiâmes 
pas long-temps à Tattertdrfe Le vtiprd fe j 

déclara tbut-à-coup avec fîirie; chaque 
vaiiTeau prit fon parti comme il put; le 
navire Efpagnol , après ^^être • foutenu 
quelques heures, s'abandofina au gré du 
vent, & nous le vîmes courir vtnx ar- 
rière fous là mifaine : les deux vaifieaux 
JFrançois^nOus quittèrent. 

Le lendemain x 5 la mer fut plus agitée 


< 
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qde jamais. Quand notre navire fe trou' 
voit entre deux lames ^ il noHS feni^ 
bloit être dans une vallée à perte de 
vue 5 entre deux montagnes d eau , <j[ui 
nous cachoient même le haut des mâts 
du Saint Jean-Baptifte » autre vaifleau 
dont nous n'étions éloignés que de 
trois portées de fufil. Le loir ^ pendant 
le ibuper^ une vague plus forte que 
les autres ayant fait extrêmement pan« 
cher notre vaifleau 9 les plats y les mets ^ 
tout fut renverfé ; & bien que chaqrn 
tâchât de s'atcrocher à tout ce qu'il ren- 
controit , il nous fallut enfin tomber le$ 
uns fur les autres. Un oifeau ^ de la 
grandeur & de la forme d'une becâf- 
finne^ «fut porté fur notre bord par la 
violence du vent. 

Le 19 ^ nous rencontrâmes les deux 
^aifleaux François dont la tempête 
nous avoi^ {éparés, &:* nous arrivâmes 
^nfemble le mêmie jour à la Vtra-Crux. 
C'eft là que finit notre première navi-^ 
gation de deux mille deux cens lieues. 
La Vcra-Cruxj eft à 19 dégrés & 10 
minutes, &à 7 heures de différence 
xiu Méridien de Paris, félon l'obferva- 
tion & l'eftime de nos Pilotes. 

Je nefçai fi l'on.cjoit donner le nom 
de port à la rade de Vcra-Crux,. Les 
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vaifleaux mouillent à Tabri du fort de 
faint Jean Dulua . : ce fort a été conf- 
truit dans une petite Ifle , que la marée 
couvre ent^érenjent , lorfqu'elle eft hau- 
te. Ce flit le Vendredi-Saint de Pannée 
I j 19 que Fernand Cortès débarqua près 
de faint Jean Dulua, & c*eft à Tocca- 
fion de ce faint jour qu*il donna le nom 
de Vera-Cmx à la ville, qu'il fonda 
cinq lieues plus au nord que la petite 
Ifle Dulua. On l'appelle àpréfent Vicja 
Vcra-Crux , pour la diftinguer de ceHé 
ôîi eft maintenant le port , .qu on nom- 
me la Nutva Fera^Crux. Ceft le feul port 
Si foit dans le Golfe de Mexique, 
tte ville n'eft que le tiers de la Ha- 
vane ; elle n*eft confidérable que par 
le féjour qu y font les vaifleaux Mar- 
chands qui viennent de Cadix ,& qui s'en 
retournent chargés d'argent , de cacao , 
d'indigo, & de cochenille. 

Nous en partîmes le 3 Février. Nous 
perdîmes de vue la mer , pour conti- 
nuer fur terre notre voyage* Comme 
lafécherefl'e et oit grande, nous prîmes 
un chemin qu'on a fait depuis quelques 
années , & qui eft beaucoup plus com- 
mode que l'ancien cheitiin, qu'on eft 
obligé de fuiyre pendant la faifon des 
pluies» 
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A une grande heuede la Fera^Crux^ 
on veit à la droite du chemin un petit 
vÛlage nommé Bucna Vifia ; trois lieues 
après on pafle la rivière Xamaca , qui 
entre £ns la mir à S lieues de la Fera'» 
Crux. La journée eft enfuite de i o lieues, 
qu'on fait dans des terres incultes , quoi-* 

Sue le terroir paroiffe affez bon en plu- 
eurs endroits, & on arrive au village 
de Cotafta , iitué auprès d'une rivière 
du même nom. Nous marchâmes le len« 
demain fur des collines qui ne font 
point cultivées. Après cinq lieues de 
chemin , nous trouvâmes quelques ca* 
banes d'Indiens , & nous entrâmes dans 
une plaine, oh eft le village de faint 
Jean, à huit lieues de Cofiata. 

Le 5 Févjier nous nous trouvâmes 
dans un pays plus tempéré "Scblus agréa- 
ble à la vue : nous paflâmes dans 
des vallons fertiles, cnargés d'arbres 
fruitiers & enfemencés de maïs (i) : 
on voyoit de toutes parts une infinité 
d'oifeaux de toute efpece, & tout-à- 
fait difFérens de ceux d'Europe. Il y a 
fur-tout quantité de perruches bleues, 
plus petites que des grives, & d'une 
couleur fort vive. 

(i) Bled d*lade« 
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Après deux lieues de chemin , on 
trouve le village de faint Laurent. Ce 
font des Noirs qui Tiiabitent : ils def- 
çendent de plufieurs familles des Noirs 
d'Afrique, quis'étant Aifuisde*a mai- 
fon de leurs maîtres , obtinrent leur 
liberté, à condition qu'ils peupleroient 
ce pays. 

. A trois lieues au-delà de ce village , 
nous nous arrêtâmes à la ville de Cor- 
vdua , où* il y a plufieurs. familles Efpa*. 
gnôles : les maifons y font bâties à 
FEuropéenne, & on pourroit la com- 
parer à un de nos plus gros bourgs de 
France. Cette journée, qui eft de neuf 
grandes lieues , fe termine en arrivant 
"à la ville iïOriffava : elle eft un peu 
plus grande qile Cordua. Oç. fe trouve 
alors auprès de cette fameufe monta- 
gne d'Ori^rtf, que nous avions apper- 
çue de 25 lieues en mer, & dont le 
iomtnet eu toujours couvert de neiges^ 
quoiqu'elle foit fituée fous la zone torride. 
Elle eft beaucoup plus haute que le pic 
de TénérifFe.* 

, Ce foir-là deux Marchands Efpagnols 
nous abprderent fort civilement. L\in 
d'eux fit paroître beaucoup de joie, 
quand; il apprit que nous étions Fran- 
çois ; il nous rendit une vifite paiticu: 


\ 
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liere , pour nous dire qu'il étoit né 
xomme nous fuiet du plus grand Roi 
de Tunivers, niais qu'il avodt été élevé 
à Cadix depuis Vâge de dix ans. fiieti 
que fa langue naturelle lui fut devenue 
comme étrangère » il ne laiiTa pas de 
nous faire comprendre qu'il avoit le 
cœur auffi François que la naiflance» 

Le 6 Février, après deux lieues de mar- 
che dans la plaine âHOriJfava y qui éto't 
toute couverte d'orge qu'on alloit moif- 
fonner, nous grimpâmes une montagne , 
ou plutôt ime torêt de chênes fort touffus: 
lious defcendîmes enfuite dans une vallée* 
.entourée de montagnes extrêmement 
hautes. Au milieu de cette plaine, qui a 
bien une lieue de diamètre, efliitué le vil- 
lage de Maltrata , qui n'eft habité que par 
des Indiens. Le foir nous mîmes deuic 
heures & demie à gagner une monta- 
gne toute couverte de pins de deux 
efpeces; & nous finîmes cette journée^ 
qui fut de dix lieues, entraverfant une 
plaine de fables, où l'on trouve beau- 
coup de palmiers fauvages, de la mê- 
me efpece *que ceux qui croifTent dans 
les fables de Pondichery. 

Le 7 , nous découvrîmes ^m des plus 
fertiles pays de l'Amérique : je ne crois 
pas qu'il y ait fous le ci^l un climat 
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plus doux & plus tempéré; tôuîs Ifs fruits 
de TEurope & de rAmérique y croii* 
fent ; & s'il y a peu dç vignes & d'oli- 
Viers, il faut Tattribuer à Tindolencé 
d^ {ts habitanS) ou aux fages loix de 
k Monarchie Efpagnole, dont le def* 
feiii eft de confêrver ce nouveau mondé 
dans la dépendance d'Efpagnè. Oti y 
Voit de très-belles plaines remplies de 
Villages^ dorlt les idîaifon^ fôitt bâtieS 
de briques cuites au ioleih Où feifte toui 
les ans du bleddatis ces terres, qui font 
àtroféels pas des canaux pratiqués exprès^ 
Ou bien par l^eau qui defcend des coU 
lines voifines, OÙ ilfe trouve beaucoup 
de fources. 

Le S , nous âf Hvâmés à k Puièld de 
tos Angdes , ville k plus corifidifâble 
de ce Royaume après la capitale \ elle 
eft à pisu près de la grandeur d'Orléans ; 
les rues en font fort droites, & \tt 
maifons aflfez belles; elle eft partagée 
^n quat!^ Paroiffes : on y compte neuf 
Monafteres de Religieufes, & un plirt 
grand nombre de Communautés d'hom*- 
tnes : les Eglifes y font magnifiques , 6c 
principalement la Cathédrale^ 

En for tant de la Puebla de los Angtlcs, 
ùTi marche , pendant 8 lieues , dans une 
Irès^belle plaine Tort peuplée , &: trè$f 
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fertile. A une lieue à la .droite du che- 
min eft le bourg de ChoUla , oh Fer« 
nand Cortès penfa périr par la trahifôtt 
4es habitàns. A quatre, lieues fur la gau4 
che eft la ville & la République dé 
Tlafcdla^ qui fut d'un grand fecours ^\x% 
tcièmt Cortès j pour s'emparet de U 
ville de Mexico. Là on voit trois mon- 
tagnes couvertes de 'neiges. Une de ceô 
tnontagnes «il un volcan , qui y pêndaint 
neuf ans%, avoit difcontinué de jetter dé 
là fumée; mais il avoit recommencé 
depuis trois mois ,& la fumée qu'il pouf- 
foit en l'air, étoit fi épaiffe , qu'on l'ap* 
percevoit même dé la ville ae Mexico. 

Le lendemain nous entrâmesidans u le 
forêt de pins, oîi l'on trouvé quantité 
de faifans, de coqs d^înde, & toute 
forte de gibier. Dès que nous (COiU- 
tnençâmes à defcendre , noits découvrî- 
mes le lac du Mexique , & le troifiéme 
jour-, depuis notre départ dft la Puebla 
de los Angcksy nous arrivâmes fur le 
midi à la ville de Mexico , éloignée de 
11 lieues de la PueMa, &C de Sô de I4 
, Vera-Crux. 

Cette fameufe tille, la plus belle & 
la plus confidérable du nouveau monde 
eft fituée dans une grande plaine, en- 
vironnée d'un cercle de montagnes dé 
plus de quarante lieues. Dans U faifon 
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des pluies,' qui commencent vers le 
mois de mai, on ne peut y entrer qi^e 
par trois chauffées , dont la plus petite 
a ime grande demi- lieue de longueur : 
les deux autres ix>nt d\me lieue & d'une 
lieue & demie* Mais dans les temps de 
fecherefie, le lac, au milieu duquel la 
ville eft fituée, diminue confiderable- 
ment. Les Efpagnols fe font efforcés de 
faire écouler les eaux à travers les 
montagnes qui environnent cette grande 
plaine : mais après bien des frais & des 
travaux immenfes, ils n*ont réuffi qu'en 
partie dans l'exécution de leur projet t 
fiéanmoins ils ont remédié par là aux 
grandes inondations , dont la ville étoit 
louvent menacée. 

La ville de Mexico eft bâtie fortré-f 
guliérement. Elle eft traverfée de queW 
ques canaux , lefquels fe remplirent des 
eaux qui viennent du Lac ; on en pour- 
roit creufgr dans toutes les rues. Elle 
eft beaucoup pliis grande que la Puebla. 
Quelques Efpagnols y comptent deux 
cens mille âmes ; mais fi Ton veut exa- 
miner les chofes fans préjugé, on n'y en 
trouvera pai plus de foixante mille. 

Il y a dix mille Blancs dans Mexico: 
le refte des habitans eft compofé d'In- 
diens, de Noirs d'Afrique, de Mulâtres^ 
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de Métis & d'autres peuples qui def-* 
cendent du mélange de ces diverfes 
Nations entr'elles & avec les Européens: 
ce qui a formé des hommes de couleur fi 
différente depuis le blanc jufqu'au noir , 
que parmi cent vifages, à peine en 
trouve-t-on deux qui loient de la même 
couleur. 

Les maifons y font belles , & les 
églifes magnifiques, II y * a un grand 
nombre de Communautés Religieufes^ 
on y voit rouler beaucoup plus de 
carroffes qu'en aucune Ville de France, 
fi Ton en excepte Paris. Le climat y 
eft charmant. On peut être toute Tan- 
née habillé de drap d'Elpagne , quoi- 
qu'on foit environ à lo degrés de la- 
titude nord. Dans le fort de Tété , on 
n'a qu'à fe tenir à l'ombre pour fe ga- 
rantir de l'incommodité que caufe là 
chaleur. C'eft ce qui donna lieu à la 
féponfe que fit autrefois à Charles V 
^un Efpagnol nouvellement arrivé du 
Mexique. Ce Prince lui ayant demandé 
combien de temps il y avoit au Mexique 
entre l'été & l'hiver ; « autant de temps , 
» Sire, lui répondit -il, qu'il en faut 
» pour paffer du'foleil à l'ombre». 
Les pkiics qui commencent au mois 
de Maij, & qui ne finiflent qu'après 
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Tété 9 contribuent beaucoup à modérer 
les grandes chaleurs. 

Enfin 9 fi Ton confidére la quantité 
d'argent qu'on apporte chaque jour des 
mines dans cette Ville y, la magnificence 
des églifes & des autres édifices , Iç 
grjind nombre de carrofles qui roulent 
continuellement dans les rues, & les 
richefles immenfes de plufieurs Efpa-* 
^nols^ on fe formera lidée d'une des 
premières & des plus riches Villes du 
monde. Mais , d'un autre côté , quand 
on voit que les Indiens qui font la 
plus grande partie du peuple , font mal 
vêtus, qu'ils vont fans linge & nuds 
pieds 9 on a de la peine à fe perfua- 
der que cette Ville foit effeâivement 
fi opulente. 

Le II Mars^ nous commençâmes un 
pouveau voyage pour nous rendre à 
la mer du fud* 

En prenant la route à*Acapulco , on 
i&it d'abord quatre lieues dans une 
plaine bien cuhivée , après quoi oti 
monte pendant une heure fur une mon- 
tagne que les Efpagnols appellent la 
Subida dtl ann^il^ à caufe des fables 
qu'on y trouye : on pafie dans une 
forêt de pins qui dure çipa lieues , âj: 
on defçend p^nda^t |rois lieues pour 
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fe rendre à Comavacca, petit bourg 
iitué dans un terroir fertile, & dont 
le climat efi beaucoup plus ardent quç 
celui des environs du Mexique. 
. Le payç qu'on rencontre après ce 
l^ourg, eil rempli de villages dlndiens;^ 
^ coupé de rivières & de ruifleau^iC 
qu'on pafle , à gué dans des temps de 
iecberefle. On ne trouve que de pe- 
tites plaines , des collines >, des vallons » 
)ufqu'à la Subidà dd paJfuritOj qu'oii 
defcend par un fort mauvais chemin 
qui eft de plus d'une lieue. Demi-lieue \ 
après, on s'arrête à Pmblo nmva^^n\-f 
lage d'Iûdiens , iitué fur les bords d'uti 
lac qui a une lieue de longueur, & 
trois quarts de lieue de largeur. Ce 
village eft éloigné de vingt-une lieueg 
de Cornavacca. Nous n'en partîmes qu'è 
quatre heures du foir , pour . éviter I4 
grande chaleur ; & après fix lieues d^ 
snaîche , nous nous arrêtâmes à un auf> 
tre village nommé Palula. 

Le lendemain, nous fîmes encore fîijp 
lieues entre des collines chargées dç 
ces arbriffeaux que les Ëfpagnols non^ 
ttient organum j éc que les Français ap- # 

pellent cUrges épineux. On diroit , à les 
voir de loin /que ce font une infinité 

de flambeaux de cire verte. Nous pa^ 


^ 
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^mesla rivière de las Balfks^ de là 
même manière qu*on la'paflbit avant 
la conquête du Mexique : un quarrëde 
foibles rofeaux d'environ dix pieds ^ 
fous lequel on attache des callebaffes, 
fert de bateau : oh vous feit affeoir fur 
la felle d'une mule, ou fur un balot, 
iqu'on place au milieu de cette machine, 
afin que le poids 1 empêche de tourner. 
Un Indien tenant un des angles d'une 
main, & nageant de l'autre, vous con- 
duit à Tautre bord de la rivière. C'eft 
du nom de Balfas que les Efpagnols 
donnent à cette efpece de radeau, que 
la rivière a pris fon nom : ils devroient 
plutôt l'appeller la rivière des Mof- 
quites; car on eft comme environné 
d'une nuée de ces infeâes , qui ne 
font pas plus gros que nos plus pe-* 
tits moucherons, & dont les piquures 
laiflènt des marques qui durent fou vent 
un mois entier. Ceft pour éviter leur 
perfécution, qu'on prend le temps de 
la nuit , pour faire les neuf lieiies de 
chemin qu'il y a jufqu'au village dé 
Sompango, 

Tout ce pays eft défert ; on n*y 
trouve qu'une miférable cabane qu'on 
a bâtie fur le chemin ^our la comt^ 
modité des voyageurs : mais comm<e 

elle 
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«lie ëtoît inhabitée, nous ne jugeâmes 
pas à propos dV entrer , dans la crainte 
d*y être mordus des ferpens ou de» 
fcorpions : nous aimâmes mieux prendre 
notre repos fur la terre, pendant les 
' deux ou trois heures que nous avions 
^ donner au fommeil. Les mauvaifes 
hôtelleries dii on loge dans tout le 
Mexique , nous avoient accoutumés -à 
iiousr paffer de lit , & de toutes les 
autres douceurs qu'on a^dans les voyages 
de France. 

Deux lieues après Sompango , on pafle 
dans un bourg de quatre cens familles,» 
dont plufieurs font Efpagnoles; il fe 
nomme Cilpacingo. Ce bourg eu fitué 
dans june plaine de deux lieues de Ion- 
■ gueur , affez fertile , & environnée de 
collines. Elle eft terminée par un gros 
village d'Indiens. A une lieue au-delà,' 
on pafle par un autre village, après 
lequel on fait huit ligues fur des mon- 
tagnes fort efcarpées , & toutes femées 
de rochers. Il faut continuellement 
monter & defcendre. Deux chevaux ne 
fçauroient pafTer de front dans certains 
endroits , o.ti le chemin eft creufé entre 
deux rochers. Nous couchâmes dans uri 
petit village qu'on nomme los dos Ca* 
minos. 
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Le lendemain , qui étoit Dimanche ^ 
nous y dîmes la faînte me0e : ces bons 
Indiens vinrent Teniendre j ils n'a voient 
pas evi ce bonheur depuis un mois 9 
Barce aue leur Curé demeuroit à douze 
lieues de leur viHaj^e, &avoit à vifiter 
plufieurs hameaux fort écartés. Pour nous 
remercier, ils nous apportèrent quel- 
mics oranges & des guirlandes de fleurs^ 
pepuis los dps Camlnos jufqu*à Aca^ 
pulco^ on fait vingt -une lieues fans 
trouver 9ucun village : on a bâti , de 
%T(M ^n trois lieues , de méchantes ca* 
|>anes qui fervent d'hôtelleries. 

A quatre lieues de los dos Camlnos ^ 
flous pafsâmçs la rivière de lo$ fapa^ 
foios^ c'eft-à-dire des Perroquets. C'eft 
apr^s celle de las Paljas , la plus con- 
jTidéraWe qu'il y pit depuis Mexico juf^ 
Qu'à la mer. Nous montâmes enfuite 
pend^^t une heure & demie fur une 
inontagne fort efcarpée, à laquelle on 
fi donné 9 comme à la rivière ^ le nom 
lie Papagaios , apparemment à çaufe de$ 
gros perroquets qu'on y voit. Us font 
3e la groff^ur d'une poule, ils ont le 
li^ut de la t^te jaune, tout le refie du 
corps ^a verd ; i]s apprennent facile^ 
4Pent a parler, 

Parmi les di|F^rentes forte^ d'arbrps 


içaî croîflieot fur cette mootagtie , on y 
trouve celui clottt on le fert en Europe 
pour les teintures 9 & qu'on appelle bois 
âe campeche:il lie croît pa^fort haut^ 
les feuilles en font petit^es » & reffemblent 
^ez à celles du trèfle. 

Le dixième jour de notre voyage, 
nous arrivâmes à Acapidcp^ Ce bourg 
eft à quatre-vingt- fept lieues de Mexico^ 
&: à i6 degrés 45 minutes de latitude 
ïîord , félon les obfervations des pilotes. 
Les marchands de Mexico y ont des 
maifdns ok ils mettent les marchandifes 
qu'on apporte de Manille. Tandis que 
}e vaifleau des Philippines eA dans le 
port y on y voit quantité de marchands ; 
mais à peine eft^ il parti 9 que chacun 
it retire. Les habitans, même les plus 
riches , vont paffer Tété plus avant dans 
les terres , pour éviter le mauvais air 
^AcapulcQy pendant les chaleurs qui y 
font exceffives. 

Le port eil bon & sur , mais le châ^ 
teau n'eft pas fort : il y a pourtant xmc 
belle artillerie de fonte. Les vaifleaux 
des Philippines y arrivent d'ordinaire 
vers le mois de Décembre ou de Jan^ 
vier , & ils en partent depuis le com- 
mencement de Mars jufqu'aux premiers 
]Ours d'AvriL S'ils partoient plus tard ^ 
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ils ne tf ouveroient pas les brifes ( i ) 
aflez fortes pour leurs pefàns gallons ^ 
& au-delà des Ifles Mariaaes , ils au« 
roient infailliblement à effuyer des venfi 
d'oueA 9 qui commencent à la fîn^ de 
Juin , & qui leur- font entièrement con-» 
trairès. Il arrive foavent des tremble- 
mens de terre à Acapulco : pendant le 
peu de féjouT que nous y fîmes, nous 
en refTentîmes deux y mais ils ne furent 
pas violens^ 

Le 30 Mars, nous mimes à la voile* 
Le vaiiïeau étoit de deux cens foixante 
hommes d'équipage de toutes les diffé- 
rentes Nations du monde. Le plus grand 
nombre des matelots étoit des Philip-^ 
pines. Le Duc d*Albuquerque , Viceroi 
du Mexique, avoit nommé le Père 
Bonnet pour aumônier du vaifleau. La 
langue Efpagnole nous fervit à entendre 
les coofeÂions , & à inftruire tout l'é- 
quipage. Nous eûmes d'abord des vents 
foibles , & des calmes qui durèrent 
pendant douze jours , ils ne ceflerent 
que quand nous fumes à cent lieues de 
terre. On fait le fudroueft jufau'à ce que 
J'on foit par les treize degrés de lati- 
^ 1 ■■' ■ I / * ■ " ■ ■ " ■ ■'■ yp— ■* 

(i) Nom qui fe donne en Am^ric^Me à un vent 
4ifpL\ vient du côté de la rner« 


tude nord. Alors on à des hrifis très* 
fortes jufqu'aU}^ Ifles Mananes* 

Cette navigation eft très*dmice i otk 
n^ point à craindre de vents c^bntraire^; 
& le vent qui, fouffle étant toujours 
frais 9 tempère la chaleur. Mais autant 
que le voyage . eft, facile depuis Aca- 
pulco jufqu'à Manille > autant le retour^ 
de Manille à Acapyico eft*il dégoûtant 
& dangereux. Il faut ^élever jufqu'au** 
delà de trente degrés , & quelquefois 
jufqu'au trente-neuvième degré de la-» 
titude nord , pour éviter les brifes 
qui régnent toujours auprès des Tro- 
piques. » 

Comme c^eâ d^nsl^hiver que fe fait 
cette dernière navigation, , .On a de 
rudes tempêtes a efluyer, fans pouvoir 
relâcher dans la route. Le iiaVire qui 
nous porta aux Philippines > avoit de- 
meuré fept mois dans cette traverfée. 
L'Amiral fut oJ)ligé die relâcher à Vtn^ 
trée des Philippines, après avoir reçu 
un coup de mer qui mit tout le navire 
fous Teau. Une partie de hs vivres fut 
gâtée , & fept hommes furent emportés 
dans la mer. Il y en eut deux qui 
furent rejettes dans le vaiffeau par un 
autre coup de mer. Nous vîmes chaque 
jour des oifeaux ^ ce qui ne nous étoit 
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pas arrivé dans la traverfée des Can^ 
ries jiifqafà Samt << DoiHitigue , quoi-^ 
çiMle foît beaueoiip ptas forte. 

Le S} lum, no^s fâsôuifUâmes àTHlé 
de 61/À1/2 , ta principale ckà lOes Mà^ 
riane^', après âvoif fisiit en ibixatite- 
^linze îours^ deux mille cent foijirante« 
quinze lieues qu'brt- compte dfepuist 
Acapulcù. Cette * lik s*étend du liid-' 
©ueft au flord-eft , depuis 1 3 degrés Ôc? 

5 minutes^ jufqi^à J^ degrés 35 mi* 
BUtes. Le lendeniaîn feus le bonheur 
de dire la meffe dan$ cetie terre arro- 
fée du fang de plufieurs de no^ Pères ^ 
qui ont baptifé tous ces Infidèles. O» 
tes a fa&pibtés dàris l^s trois Ifiesprin- 
cipaks âe Guham^ de SatfHtn & dé 

Je failodi Dom Joiepîi de Qvrîroga^ 
Sergent Major des Ifles ,- dont la vertu 

6 le zélé ont beaiKCHtp contribué k 
Fentâete converfiofi de ces Idolâtres. Le 
flîêrte zèYé Ta porté à établir une bonne 
difcîpline pàrnjî les foldats : ils virent 
en commun , la prière fe fkrt Tégulié- 
rement foir & maitin, & ils participent 
foirvent aux facr^ens de la Pénitence 
& d^ rEuebariftiè. Je trouvai parmi ces, 
foldats un François d*01eron. Le" Gou- 
yçrnegr nous envc^ya ,^ félon la cou*^ 
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tiiitte, des irafraîchiffemens. Je m*em- 
barquai fur un canot du pays pour aîlef 
à terre, 3& pour revenir à bord : je 
n'ai point vu de bâiiment fi léger, nî 
qui aille mieux au plw^ ptès du vent i 
je les ai vu pincer le vent à deux quarts 
de nimbs; un veni arrière leur tUt 
moins favorable qu'un vent au plue 
près. 

Nous appareillâmes le <4, & \t i"^^ 
Juillet nous découvrîmei* les Philippines, 
ui font à trois eens treftte-frx litfue^ 
es Mes Marianes. Nous eûmes queîqttei 
crains affez violens ; mais , excepté wtté 
fois qu'on fe laiffa faf preïidre ^ on fe* 
tint toujours fiur les gkrdes ^ pouf ^xattiti 
ks voiles à propos. Le détroit entre 
les Ides Philippines jufqn'à Manîfle , ë 
environ cent lieues de longueur. Là 
navigation y eft difficile , foit à caufe 
des courans rapides, foit parce qu'ij V 
a très -peu d'endroits où Vori puifJe 
snouiller. On a au nord la grande Iflé 
de Luçôn, oii eft la ville de Manille,* 
& au fud , plufieurs^^ Mes de différente 
grandeur» 

Le premier Juillet nous entraînes dansj 
le détroit. Bien qu'un vent frais nous fit 
feire une lieue & demie plàr he'ure, nous; 
eûmes beaucoup de peine à nous fou- 
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tenir contre la marée, qui nous étoît 
contraire. Mais auflitôt qu'elle nous fut 
devenue favorable , nous en profitâmes 
dans le calme même. On mit la chaloupe 
au-devant du navire pour le foire gou- 
verner; en cinq ou iix heures nous fîmes 
huit lieues fans aucun vent* Mais cette 
manœuvre penfa nous cofter cher ; car 
le courant nous ayant porté au milieu 
de plufieurs petites Ifles , que les Eipa- 
gnols appellent los Naranios , à caufe des 
orangers dont elles font couvertes , 
notre vergue de civadiere toucha un 
Tocher fort efcarpé d'une de ces Mes ; par 
l^onheur il y avoit affez de fond pour 
ne pas échouer ^ &: le courant nous 
ayant fait pirouetter , nous jetta au mi« 
|ieu de cette .efpece de port , où nous 
mouillâmes pour attendre le vent , qui 
xious tira ennn -d'un fi mauvais pas. 

Nous employâmes quinze jours à pafTer 
ce détroit , appréhendant fan^ ceffe d'a- 
voir uavent doueft , qui peut-être nous 
eût obligé à débouquer. Le. 17 Juillet 
jQOus arri\ âmes à Cabite : c'eft un port 
qui fe trouve dans la baye de Manille, 
à trois lieues de cette ville. Deux jours 
après s'éleva un vent d'oueft qui dura 
douze jours. Il y eut pendant dix-huit 
jours une plide continuelle ^^ qui ne ce^ 
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ibit que par intervalle, & pour peu de 
temps. Ces pluies recommencent ainfi 
à plufieurs reprifes jufqu'au mois de No- 
vembre , & quelquefois jufqu'en Dé- 
cembre ; alors toutes les plaines font 
inondées ; on fe promené en canot dans 
des campagnes feméés de ris, lefquelles 
de loin paroifTent des prairies agréables. 
Ce font ces pluies abondantes qui mo- 
dèrent la chaleur y & qui étant caufées 
par le vçnt d'oueft , rendent le climat 
de Manille fort humide. L*acier le mieux 
poli , fe couvre de rouille en une nuit. 
Efes forêts de ces ifles font pleines de. 
BufHes faùvages , de cerfs , & de fan- 
gliers d'une efpece particulière. Les Ef- 
pagnols y ont fait venir d'Amérique des 
Taches , des chevaux & des brebis; mais 
ces animaux ne peuvent y vivre à caufe 
de ITiumiditë & des inondations. Il y a 
de la cire en quantité , & du coton de 
différente forte. Le ris y eft excellent; 
le froment croît en quelques endroits ; 
on y trouve aufli de Tébene , du bois 
de campeche , de Tindigo , une efpece 
dé canelle favvvage , des noix mufcades 
des figuiers, & des bananiers de plufieurs 
efpeces , qui ne font point en Amérique, 
Enfin , on y voit quantité d*arbres dif- 
férons^ & dont le fruit efl particulier. 
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Il y a. fur-tout im grand nombre cPàrBres; 
propres à la conftruâion & à la mâture: 
des vaiffeaux;. 

Les rivières font pleines <fe Caïmans „ 
qui dévorent les animaux & les hommes, 
même. On eh prit ua auprès de nos* 
terres qui avok dévoré treize perfonnes.. 
Il avoit dix-huit pieds de longueur, &: 
la feule ihachoire avolt cinq pieds. Ces* 
Ifles.font entre le dix-neuvieme & le: 
cinquième degré de latitude nord. 

Outre la graade Ifle àé tuçôn , les' 
Efpagnols poffedent neuf ifles. confidé— 
râbles ,.& plufieurs autres petite^ Ifles ^ 
avec une partie du Mindanaov te Gou- 
vernement eô dîvifé en vingt Alcadies^' 
dont ilî Y en a douze dans la feule ifle- 
de Êuçon.. L'Archevêque de MàÂille a- 
trois Évêqu^s fufîragans ; celui de Ctf-^* 
gaïaricy dans le nord de llflô de Luçon ; 
celui de €amarinei(: ^ dans la. partie de 
Féft de la même Ifle, &:celur de Cebuy^ 
dans une Me du; même nom., dont dé- 
pendent les autres Iflfes voifines. C'eft 
dans rifle de Cehu que NfageiTan fut tué. 

ir y a dans ces quatre Xîioçèfes fept 
cens paroiflès , & plus, d'un miUion de 
Chrétiens^ beaucoup mieux, inftruits 
Gu*bni rie Fed communément dans plu- 
ftkiirs paioiiïçs de TEuripei Ces paroiflès 
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font dcfferVies , la plupart , par des Aii« 
guftins , par des Religieux de Saint Fran- 
çois , & par des Jéniites ,, qui ont con- 
verti tous ces peuples à h foi de 
Jéfus-Chrift; & qui les oM faiimis à lai 
Monarchie Ëfpagnoler 

On trouve encore dans les^ montagifes' 
& dans les forêts» un peuple barbare ^ 
Roir y & d'une taille fort petite ^ qu*am 
attire peu-à-peu à la connoiflànce dit 
vrai Dieu, Oujf e la langue de ces* noirs ,. 
qu'oa croit être les anciens habitans de 
ces lilès ; ceux qui font convertis, dont le 
nombre eft bien^us grand> parlent trois», 
langues principales : la TagaU^ celle de 
la Pampangaj & celle de Bijfaïas. hw 
Tagale ,. dont on fe fert à Manille &C. aux: 
environs , eft la plus polie; ' 

Ces langues ont un grand rapport rti-- 
truelles , & avec la laf^gue Malaïe y-qu'onn 
parle à'Bornéo , Java , Sinnatra , & dans: 
la peninfule de Malaq^ue ; ce qui fait ju- 
ger que ce font des malais qui ont con-^ 
quis ces liks y &C qui^ ont obligé les* 
anciens infulaires à le réfugier dansles^^ 
montagnes* D'ailleurs , tout ce qui les^ 
diftingue fi fort des Européens i les rendi 
fout-à-fatt femblables mx Malais^ ^ il2^ 
ént le môme tour de vifagè , le nez pétir,» 
Us yeux g^ands^ & la couleur du corp^ 

R vjl 


^c^d LctÉres iJi^amef 

«Tun jann€ olivâtre , comme les Malai 
JElnfin , il& s'habillent de la même Êiçon ^ 
& bâtiflent comme eux leurs cabanes 
^e bamboux fur le bord des rivien^s* Us. 
ont le naturel fort doux., & c'eft en 
•cela uniquement qu'ils, différent des* 
Malais > dont le génie eâ cruel &: 
féroce,. ; 

Tous ces infiJaires font fort affeâîon* 
nés aux £fpagnols , & mettent volontiers» 
leurs enfansàleuFiervice,enquoi ilsfont 
bien différens des Américains ,. qui B^onâ 
pu s'acco^Uumer jufqu'ici à la domina- 
tion de leurs conquérans» Il e£L vrai qiie les 
f hilippinois fe font foumis^d'eux-memes 
à l'Evangile & au Gouvernement Efpa* 
gnol ^ la force des armes ayant eu très* 
peu de part à la conquête de ces Ifles* 
. Bien que Magellaa les ait découvertes 
en 1511 j & que depuis, ce temps-^ 
là on ait fait diverfes tentatives pour 
les conquérir, on ne s'y établit pour- 
tant qu'en 1565. Ce fut Dom. Miguel 
Lopes de Lega4>i 9 Bifcayen , qui fonda. 
la ville de Cebu, Manille ne fut fondée 
qu'en 1571.. 

Lorfque Magellan débarqua dans i^ne 
Me voifine de Ceiu, un Lidien, envoyé 
pour examiner les Efpagnols ^ s'ëtant 
caché derrière' de9 bamboux ^ & le$ 
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ayant vus de loin prendre leur repas , 
rapporta aux principaux du pays que 
ces nouveaux venus étoient d'étranges 
hommes , qu'ils étoient > blancs , qu ils 
avoient le nez fort long , qu'ils cou* 
vroient d'habits blancs les tables fur 
lesquelles ils fervoient leurs mets > qu'ils 
mangeoient des pierres , & qu'ils termi- 
noient leur repas en mangeant du feu» 
C'étoit ainfi qu'il s'étoit repréfenté le 
bifcuit de mer & le tabac qui fe prend 
«n fumée. 

Un autre Indien député de la petite pro» 
vince àtPampanga vers Flflede Luçon ^ 
pour engager fes compatriotes à fe fou* 
mettre à ladominationEfpagnole^voulant 
leur exprimer l'effet & le bruit du canon ; 
ces gens-là ^ teiu: dit-il, ont des armes fem- 
blables à la foudre ; elles vomiffent avec 
la flamme un boulet de fer fort pefant i 
ce boulet étant une fois forti avec im- 
pétuofité y ne cefle de voler de montagne 
en montagne , jufqu^à ce qu'il ait trouvé 
quelqu'un à qui il puifle porter le coup 
de la mort* 

Il y a dans les Philippines plus de fept 
mille Chinois qui y font venus des pro- 
vinces de Canton & de Fokicn : Us de- 
meurent la plupart dans un fauxbourg 
de Manille , qu'on appelle le P^cri^/z» Les 


jçr^ Lucres idifianut 

Efpagnols font environ quatre mille j 
il y a beaucoup plus de Métis , nés? 
d'Européens , d'Indiens , & de Chinois- 
La ville de Manille, capitale de touteS' 
les Ifles , eft fur une grande baye de Tlfle 
de Luçon ; elle eft lortifîée de dix baf— 
tions, avec une petite citadelle ^ qu'on? 
nomme San Yag(y. Elle a au nord une ri- 
vière, & la mer à Toueft; elle eft entourée 
de plufieurs gros fauxbourgs d'Indiens ^ 
où Ton affure qtf il y a cinquante mille 
âmes. En renriontant ]u£m[u'$ quatre lieues^ 
là rivière , on trouve une fi grande quan- 
tité de hameaux & de villages iîir fes^ 
bords , & fur les divers canaux qu'elle: 
forme, ou qui viennent s'y rendre , après» 
avoir arrofé cette belle plaine ,, qu'on? 
s'imagîneroit prefque que cet amas de* 
jnaifons,, répandues dans ce vafte efpace^ 
ne feit qu'une feule ville.. 

Il y a dans Manille quatorze Eglifes* 
très-propres , dont plufieurs feFoient ad-^ 
mirées dans les premières villes^ de- 
France. Les Eglifes des villages font bien* 
©rnées , & 1 e . fervice divin s'y faitr 
avec beaucoup de majefté. H nV a point 
de pai:oiffe à la campagne qui n^ait aw 
moins huit ou dix Mnficïens ; te Roi d'EC- 
pagne les exempte du tribut qiie lesla^ 
di&ns. font tenus de payer». 
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0nr ne peut dire jiifquV^ v^ fa libé-^ 
lalité des Rois Catholiques , quand il 
s'agit d^établin Tempire de Jefus-Chriffc 
dans les lieux de leur domination ; le 
zèle dont \h font animés "pour le progrès» 
de la Religjont Chrétienne ,. leur infpire- 
toute Ibrte de moyens d^e faire adorer 
le vrai Dieir à feurs nouyeâux fumets. On- 
envoyé , chaque année du Mexique ^ 
ccn t mille écus ^ dont foixànte-dix mille 
icrt défîmes à l'êatretien des- auteU* 
& des Mifliomnaîres. Les autres femmes 
qu'on fournit pour une fi fainte oeuvre 
ront encore plus cnnfidérables. Mais- 
auffi, quelle confolation pour ces pieux 
Monarques ,v de voir , par leurs loins ^ 
Fidolâtrie détruite dans ces vaftes con- 
trées r- oàil n'y pas deux cens ans qu'ont 
£acrifioit au démon \m nombre infini de 
Yiôimes humaines^ 

Après avoir demeuré fept moFs dans» 
ces Ifles, qui font le plus beau pays, 
£é mieux boiré,.&le plus agréable à Ist 
vue que j'aie encore trouvé , nous nous 
embarquâmes flir un bâtiment EfpagnoB 
qui alloit à Malaque , dans l'efpérancé' 
d'y trouver quelque vaiiTeau qui £& voile- 
vers la côte de CoromàndeL 

Ce fut le 17 Février 1709 que nou* 
appareillâmes à. l'entrée àe^ la. baye de 
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Manille , & le lundi ^ 1 1 de Mars ^ nous 
mouillâmes dans la rade de Malaque* Nous 
prîmes , dans cette traverfée , plufieurs 
de ces oifeaux qu'on nomnje Fous ; on 
les appelle ainfi apparemment à caufe 
de la facilité avec laquelle ils fe laîilent 
prendre. Ils viennent le pofer fur les mâts 
au milieu de l'équipage^ & quelquefois 
même fur les bras des matelots , & ont 
les prend fans qu'ils penfent à s*envoler 
que lorfqu'ils fe f entent pris. 
\ Je n avois point vu encore la mer 
^ufli tranquille qu'elle le fut pendant tout 
ce trajet. Un canot auroit pu faire avec 
BOUS ces quatre cens foixante - quinze 
lieues fur une mer qui eft terrible lorfque 
les vents d'oueft foufflent. Il ne nous falloit 
plus qu'un mois pour nous rendre à 
Pondichéry , fi nou^fuffions arrivés quel- 
ques jours plutôt , avant que les vaiffeaux 
Portugais ou Arméniens partiffent pour 
la côte de Coromandel ; mais nous fu- 
mes obligés de nous mettre fur un navire 
More y ce qui fut pour nous une fource 
de travaux & de difgrace$. Permettez- 
moi , mon Révérend rere , de vous dé- 
crire un peu plus au long cette dernière 
traverfée.: jufqu'ici, je ne vous ai rap- 
porté que des événemens aflez4>rdinaires 
a ceux qui voyagent aux extrémités dp 
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inonde ; ce que j'aî encore à vous dire 
vous fera connoître de quelle manière 
Dieu éprouve quelquefois les Mifïion- 
naires ^ avant que de les employer à 
ion fervice. 

Le navire étoit petit & n*avoit qu'un 
pont. Il étoit fi plein de marchandifes , 
que le Capitaine même couchoit fou- 
vent à Tair , ainfi que le refte de l'équi- 
page. Repréîentezrvous deux Miffionnai* 
res, & un Prêtre Portugais avec deux 
valets noirs Chrétiens qui le fervoient , 
au milieu de cent Mores ou Gentils tout 
noirs , qui nous regardoient avec plus 
d'horreur que les gens les plus polis 
n'en ont d'ordinaire en Europe de vivre 
avec des Nègres. Cependant quand ils 
eurent embarqué leur chaloupe , ils 
nous y logèrent comme dans un des en- 
droits le plus commode. Une natte de 
}onc nous défendoit des ardeurs du fo- 
leii dans ce climat brûlant ; encore 
falloit-il rôter , lorfque le vent n'avolt 
pas affez de force pour enfler & pour 
loutenir la voile. Nous, eûmes pluueurs 
jours de calme , & le foleil à plomb 
iur la tête. Nous efluyâmes auui des 
grains violens, qui paroiflent des tem«> 
pêtes à ceux qui n'ont point vu encore 
]§. n)er dans fa fureur. La pluie qui les 
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accompagnoit , nous incommodoît foff 
dans notre chaloupe , & il nous feUoit 
lutter fans cefle avec le vent qui nous 
ftrrachoit des mains la natte ^ui nous 
couvroit. 

Après un mois d'une ennuyé ufe & 
pénible navigation , nous découvrîmes 
Achen , qui n'eft qu'à 150 lieues de Ma* 
laque. Nos pilotes étoient fi habiles , 

3u*ils crurent qiie nous étions aux ifles 
e Nicobard , qui font deux degrés plâi 
nord ; & ils étôient fi prudens , que 
quoique nous fuffîons fur le point dé 
manquer d*eau & de vivres y ils vou* 
loient nous expofer à une traverfée de 
trois cens lieues , fans faire de nouveaux 
rafraîchifiemens. Les Marchands & les 
pafiagers contraignirent le Capitaine de 
mouiller devant un village > à 3 lieues 
d'Achen : on ne fit qu'une chaloupée 
d'eau , & on prit quelques provîfions* 
Le I ^ , nous appareillâmes , & nous 
nous vîmes obligés de mouiller le foir , 
même devant Achen , parce que le vent 
nous manqua ^ & que la marée nous 
devint contraire. La verdure & les belles 
forêts d'Achçn & de MalsKra ne fur- 
prennent point les yeux d'un voyageur 
qui a vu les Philippines. 
La nuit on mit à la voile 3^ 6c on oe 
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perdit la terre de vue qiie le i8. Le» 
calmés ordinaires en cette iàîfon caii- 
fererit beaneoup- ^inquiétude à nos piw 
lotes ignoratî* l'ik ettfeût recours àf 
«ïiUe fupetftitiofts pour obtenir un vent 
favorable; tantôt c'étoit un petit na-« 
rire chargé de ris qu'on jettoit à la nier ^ 
au milieu Ats acclamations de Téqui*' 
pâ!gë ^ f aritôt^ c^étoit une caffoletté de 
^af fut^» qu^oft mettoit à Tamuf e ^ d'au-*' 
trefbis le fônge qufavoît eu un matdof 
0u lin efclàvfe , les portoît à jetter de 
Peau fur les mâts , à laver le navire , on 
i faire courir fur le pont une figure dtf 
chevaK Enfirt ils fe recommandotent à 
nos prières , & nous^ leur répondions? 
qu'ils dévoient renoncer à leurs céré-«^ 
ihomes fuperffitieufei^, pour nes'acfrèffcii^ 
qu'à Dieu feul. 

Cependant on ne nous donnoit plus 
qu'un verre d'eau par jour, & on voyait 
la fin du peu de vivres que nous avions 
achetés à Achen. La difttte d^eau ftit fi: 
grande le 4 Mai , que nous ffimes con-^ 
trains de faire rôtir un peu de ris dans 
ûfi pot de terre, & de le manger ainfi* 
Dans cette extrémité , nous nous^ adref- 
ftmes au Seigneur' avec toute la fer- 
veur dont -nous étions capables : notre 
j>rLere fut écoutée : cette nuit-là même 


404 Lettres édifiantes 

il s'éleva un bon vent , & il tomba dé 
la pluie, pa la recueillit dans des natte9> 
& dans des voiles , & elle fut fi bien 
ménagée , que nous ne buvions qu'aa-~ 
tant qu'il fsdloit pour ne pas mourir, 
Kous nous eftimions heureux d'avoir 
une cuillerée d'eau pour modérer le$ 
ardeurs du foleil qui nous briiloit« 

Lé 6 Mai 9 un grain violent nous fit 
çoiu-ir vent arrière fous une feule voile : 
le feu Saint-Elme parut au bâton d'en* 
feigne , & fur la hune du grand mât, 
Le neuvième 9 jour de l'Âfcenûon, nos 
deux mâts de hune fe rompirent dans 
un gros roulis. Le 10, l'eau nous man« 
^ua abfolument. Nous priâmes le Sei* 
gneur avec la même confiance ^ & .i|. 
^ous exauça avec la même miféricorde^ 
il plut pendant la nuit 9 & on amafTa 
de l'eau pour toute la femaine fuivante. 
Le feu Saint-Elme parut encore fur les 
aubans. 

Nonobftant la iituation malheureufe 
çù nous nous trouvions 9 nous ne pûmes 
nous empêcher de rire, lorfque le Prêtre 
Portugais nous expliqua les injures que 
les matelots yomiflbient contre ce pré- 
tendu démon : car c'eA l'idée qu'ils le 
formoient du feu Saint-Elme. Que yiens^ 
m faire en notre hord^ difpit l'un » d'eux ^ 
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nos marckandifes ne font point à toi^ elUi 
fi ont point été- volées , elles nous appât'* 
tiennent , nous les avons bien payées ? Cher- 
che , lui difoit un autre , cherche Us Cor-* 
faites & les Forbans qui ont pillé tout ce 
qu^ils ont dans leur vaiffeau , tourrnmte'* 
ies ^ faiS'Us périr ^ maïs laijfe les Marchands 
en paix. Va-'t'^n , s'écrioit un autre ^ 
va coy^iger tes parens ; ton père eji un vo- 
icur > ta mère ^ tes- fceurs fe font décriées 
par leur mauvaife conduite , tes frères ont 
mérité la mort pour leurs crimes. Puis ils 
s^armoient de bâtons , couroient fiu* le 
pont , grimpoient fur les aubans , & 
poîuffoieht de grands cris , fans ofer pour- 
tant approcher du prétendu démon. Enfin 
lorfgue le feu Saint-Elme eut difparu , 
ils te félicitèrent les uns les autres » 
cômmç d'une grande viôoirç qu'ils v^ 
noient de remporter. 
.Le 19^, jour de la Pentecôte , noui 
nous trouvâmes dans une entière difette 
d'eau : nous eûmes recours , félon notre 
coutume , à la divine Providence , & 
deux heures après il ton][ba une pluiô 
fi abondante , qu'en iiiénageànt l'eau 
comme on faifoit , on en eut pour plus 
de trois femaines. Le 14 ,im vent d'oueft 
s'étant levé , on mit d'abord à la cape 
pour ne point nous éloigner de terre» 


\ 
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Au commencement de la nuit le vent 
augmenta 9 6c un coup de mer prenant 
le vaiffeau en travers , remplit d'eau 
une partie de la chaloupe où nous étions 
logés. Il fallut incejl&mment faire vent 
arrière pour ne point être coulé à fond 
par les ondes hautes qui aUroient bienr 
tôt rempH & fubmergé optr^ vaifleau» 
Kous nous abandonnantes k\^ Provi* 
dence , qui nous avQÎt fauve tant 4e 
fois des portes de la QH>rt« 

Nonobftant Tab^inence rigoureufe 
que aous^ avions faite » il ne nous reP 
toit de vivres que pour peu de jours ; 
& cependant il nous falloit repafler ces 
Crois cens lieues de traverfée qui nous 
avoient déjà coûté tant de peines & 
de fatigues. Mais ce n'étoit p^$-là ce 
<{\xi touchoit le plus nos matelots : ils 
ne penfôient qu^an danger préfent : la 
fner étoit fort groflfe 9 les. lames élevées , 
courtes & briiantes , nbi^ pourfuiyoient 
& nous meqaçoient à chaque inilant 
4e la mort : une feule eût fuffi pour 
nous engloutir. Il falloit être extrême-» 
inent attentif à gpuvernçr, afin <}ue le 
fia vire ne les reçût point par fon tra^ 
y§rs. Cette' miit-là , le lendemain iç & 
)a nuit fuivante, l'air retentiiToit laris 
çefTe des cris lamentables que pouflbient 
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les Faquîrs tour à tour , tandis que nous 
itions tranquilles ^ & difpofés à tout ce 
qu'il plairoit à» Dieu d'ordonner de no- 
tre fort. Nous éprouvâmes alors com- 
bien la confiance en Dieu» que le Chrii- 
tianifme infpire , eft différente de la &uffe 
Sécurité du Mahométifme. 

Le 16 9 la mer s'appaifa ^ & le vent 
flous devenant favorable pour retourner 
du côté d'Achen , nous rîmes en fept 
fours cette longue traverfée. Le ] , nous 
pafTâmes entre les iiles de Nicobar , qui 
lont à fept degrés de latitude au nord 
d'Achen , & ce jour*là le ris manqua 
tout^à-fait dans le vaiifeau* On donna 
à ces Infulaires de la toile & du tabac » 
& ils nous donnèrent en échange des 
cocos & des ignames : ce font des ra« 
cines fort infipides. 

Le 5 }uin y on mouilla près des ifles 
fde Pulopinam &L de Lancari, qui i^ font 
pas éloignées de. la terré ferme. Le calme 
vint , & nous fûmes réduits à deux co*> 
cos par jour pour quatre perfonnes. Il 
fallut mettre la chaloupe en mer pour 
jaller quérir des provifions. Ainfi , pen- 
dant neuf JQiurs que diu-a le calme , nous 
n'eûmes plus de quoi nous garantir des 
;ardeurs brûlantes du fokil : les Mojrê^ 
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même nous portoient compaffion , fça-^ 
chant bien qu'étant nés dans des Pays 
froids , nous devions fouffrir beaucoup 
plus qu'eux. Pourquoi , nous difoient-ils , 
vous appliquc:{yvous fi confiammtnt a la 
prière ? Ne fouffrci^vous pas affe^ de la 
faim & de la chaleur ? Laiffe^-là vos li" 
vres 9 vous direi(^ toutes ces prières quand 
vous vous ferei repofes quelque^ temps À 
terre, 

La chaloupe qu'on avoit envoyée cher- 
cher des vivres , revint la* nuit du 1 4 
au 15. Le peu de provifions qu'elle ap^ 
porta , rendit la vie & les forces à l'é- 
quipage. Nous admirâmes la bonté du 
Seigneur qui nous procuroit ce foula* 
gement , lorfque nous n'avions plus qu'un 
coco & un verre d'eau. Le 16 , nous 
entrâmes dans la rivière de ParUs du 
petit Royaume de Queda: c'eft , dit-on , 
la mllpie rivière où fe donna cette ba« 
taille miraculeuiè des Portugais contre 
les Achenois , qui fiit prédite par Saint» 
François Xavier a\\% habitans de Malaca. 
Le Père Bonnet partit dans un canot 
pour nous préparer une maifon à Queda, 
Comme le navire ne pouvoit remonter 
la rivière qu'avec les marées , ce Père 
vint nous prendre en parau ; c'eû une 

forte 
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ïorte de bateau fait d'un feul tronc d'ar- 
tre creufé , qui (e termine en pointe par 
les deux bouts. Nous arrivâmes le 1 9 
Juin à la Ville,, oîi un Marchand Ma- 
hométan de Surate nous avoit fait trou- 
ver une maifon. 

Le Royaume de Queda eft tributaire 
du Roi de Siam. La Ville a fept à huit 
mille habitans , & tout le Royaume en- 
viron vingt mille. L'entrée de la rivière 
eft à fîx degrés dix minutes de latitude 
nord. On voit au nord- eft de l'entrée, 
à deux ou trois lieues dans les terres , 
la montagne de l'Eléphant.. Elle eft ainfi 
appellée , parce xjue de loin elle a la 
figure de cet animal. Il n'y a que des 
vaiffeaux médiocres qui puiflent paffer 
la barre , fur laquelle il n'y avoit que 
"deux braffes & demie de haute mer. 
Dans la rivière jufqu'auprès de Qtieda , 
on trouve quatre braffes d'eau de haute 
mer. 

Les habitans font Malais : ils fuîvent 
tous la Sefte Mahométaae des Turcs & 
des Mogols. Leurs maifons font bâties 
die bamboux , & élevées fur des piliers 
à quatre ou cinq pieds de terre, à caufe 
de rhumidité. Le Roi & quelques-uns 
des plus riches ont des maifons de plan- 
ches : leurs vêtemens font femblables à 
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ceux des Malais de Malaca , de Jcr Si 
de Sumatra. Us ont prefque tous les che- 
veux longs ; une pièce de toile ou de 
foie leur entoure la tête , fans la cou- 
vrir entièrement. Us portent toujours 
iur eux leur cri ; c'eft un poignard fort 
tranchant ^ long de quinze à dix - huit 
pouces , & large de deux pouces : plu- 
sieurs font faits en figure d*onde , & ont 
des poignées d'or. Ils ont auili des za» 
gayes & quelques moufquéts. Leurs bou- 
cliers font ronds & forts légers ; ils ont 
deux pieds & quelques pouces de dia- 
mètre , ils font à répreuve du fabre & 
du piftolet. Il y a dans le pays plufieurs 
familles venues de la pote de Coroman- 
del : il eft aifé de les diftinguer , parce 
qu'ils font plus noirs & plus timides que 
les Malais. On y trouve auffi quelques 
Chinois qui y font venus de Siam par 
Jerre. 

Ce Royaume n'eft pas peuplé : il eft 
plein de grandes forêts , oti Ton voit 

Quantité de buffles fauvages , d'éléphans , 
e cerfs & àe tigres. On y prend les 
jéléphans comme dans le Royaume dç 
jSiam , & c'eft un àté principaux revenus 
|iu Roi. l^ plus grand que j'y ai vu avoit 
(xK coudées &c demie de hauteiur. Les 

(?.^i^£$ fpnt; coupées 4^ pluiieur^ canaux 
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qui les rendent fertiles en différentes et- 
peces de ris. Outre lés fruits ordinaires 
qui viennent dans les Indes ^ la terre y 
produit d'elle-même plufieurs fruits ex- 
celiens inconnus aux autres parties du 
Monde 9 parmi lefquels le Mangouftan 
& le Durîon font les plu5 eilimés même; 
des Européens. 

Le Roi ne levé aucun tribut fur. fes 
fujets ; il a dés mines d'un étain qui eft 
aufli blanc que celui d'Angleterre, mais 
qui n'en a pas la folidité ; il en fait fabri-* 
quer des pièces de monnoie qui pefent 
une livre, & qui ne valent que fept 
fols. Il fait battre aufli de petites pièces 
d'or rondes de bas aloi, aune ligne & 
demie de diamètre, fur lefquelles font 
gravées des lettres arabes ; on en donne 
cinq pour un éct d'Efpagne. Une petite 
monnoie de cuivre , qui ne vaut qu'ui?' 
de nos deniers ^ a cours parmi le peu« 
pie. Les vivres y font fort bons & a vil 
prix. Les Marchands de Surate viennent 
y charger de l'étain qu'on appelle le 
câlin aux Indes; ceux de la côte de 
Coromandel y portent des toiles de 
coton , & ils en rapportent du câlin , dé 
Tor en poudre & des éléphans. 

Quand nous arrivâmes à Qucda^ nous 
apprîmes que depuis environ deux ans ^ 
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un François nommé Martin, y avoît foii^ 
fert la mort pour la Religion Catholique ; ' 
il étoit Pilote d'un petit bâtiment {ortï 
de Bengale , dont le Capitaine étoit An--' 
glois. Après avoir pané à Achen & à 
Batavie , il tua fon Capitaine , ôc s'em- 
para de toutes les marcnandifes du vaiA 
feau. Dans l'appréhenfion que fon crime 
ne ftit découvert , il penfa à fe délivrer 
xle ceux dont il avoit plus de raifon de 
fe défier ; dans ce deiTem il abandonna , 
dans une ifle déferte, fur la côte de Java, 
cinq Matelots Chrétiens , qu'il y avoît 
envoyés , fous prétexte d'y laire de 
l'eau ; mais peu après ayant été obligé 
de relâcher à Queda^ un efclave du 
Capitaine tué l'accufa auprès du Roi , 
qui confifqua le bâtiment, & condamna 
le coupable à la mort. Comme on le 
conduiîbit au lieu du fupplice , on vint 
de la part du Prince lui offrir la vie & 
mille écus , s'il youloit embraffer le Ma- 
hométifme ; il aima mieux mourir que 
de renoncer fa fbi. Il expira le crucifix 
à la main , en prononçant ces paroles de 
l'oraifon dominicale : yotre nom foit fanC" 
tïfii. Nous avons fçu ces particularités 
d*un Portugais , de quelques métis Por-» 
tugais , d'un Malais qui lui fervit d'in- 
terprète jufqu'au dernier foupir^ ^ de4 
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Malîom'étahs liiême de Surate ; tous, 
témoins oculaires de fa confiance &de 
fa fermeté. Je ne pus m'empêcher d'ad-^ 
mirer Tadmirable conduite de la Provi^ 
dence , qui ne fe lafle point de nouô 
attendre , & qui d*un pécheur coupable4 
de tant de crimes , en fait en un infiant 
un martyr de Jefus^Chrift. 
, Nous fumes obligés de pafTer fept mois 
au ftiilieu de ces barbares pour atten- 
dre la moufTon. Je vous laifTe à penfer , 
mon Révérend Père , ce qii*ont à fouf- 
frir dès Miffionnaires qui fe voyent 
contraints de vivre parmi des honimes 
pervers, fans efpérance d'en convertir • 
un feul , & privés de la feulé confola*^ 
tîon qui leur refle en ce monde , qui efl ^ 
le faint facrifîce de la MefTe. Je né. 
compte point parmi nos peines , celle . 
de fe rendre les fervices qu'on attend : 
des autres pour l'entretien de la vie ; 
nous ne trouvâmes pas un feul More* 
qui voulut nous aller chercher de Teau à 
la rivière ; outre cçla , Dieu nous^fflif i 
gea , le Père Bonnet & moi, d'une ihala- t 
die affez ordinaire aux Européens quand!' 
ils féjournent dans un climat aufli brû-'l 
lant aue Tefl celui-ci. Nous eûmes pour- 
tant le bonheur d'aider à tirer d'efcla- 
Vage un Chrétien de Macao , qui depuis 
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quatre ans n'a voit pu obtenir fa déli- 
vrance : hé ! que fçais • Je , fi ce n'étoit 
pas pour fe courir ce fervent Catholi- 
que , que le Seigneur avoit permis tous 
les contre-temps qui nous avoicnt fait 
relâcher à Qucda ! 

Il y avoit long -temps que nous de- 
taandions à Dieu d*être délivrés de cette 
terre barbare ; il exauça notre prière , 
lorfque nous nous y attendions le moins ; 
trois navires de Saint-Malo n'ayant pu 
fe rendre à Mergui pour hiverner , fu- 
rent obligés de le radouber à Tifle de 
Janfelon. M. de la Lande , qui s*étoit 
embarqué à Pondichery pour procurer 
à- ces vaiffeaux les râfraîchiflemens né- 
céffaires, conduifit le plus petit navire 
à. Qneda pour y acheter ides vivres. 
A peine le navire eut-il mouillé à Ven- 
trée de la rivière 9 que des Marchands 
Mores ^e Surate nous en vinrent féli- 
citer. 

^ Nous nous difpofions à aller voir ces 
iMeffieurs à bord , loriiju'ils arrivèrent : 
nous leur of&tmes notre maifon, & 
ili nous firent le plaifir de Tûccepter. 
Ils furent fort bien reçus du Roi , & 
ils obtinrent tout ce qu'ils demandè- 
rent. J'allai en canot prendre le Capi- 
twie.qui étoit incommodé; nous l'ibr 
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l^ofls connirfur le Saint -Efprît, oîi il 
étoit Lle\itenant, & oii il nous avoit 
comblé d'honnêtetés. 
: Je remarquai encore mieux la beauté 
de la Tiviere. Ses bords, en plufieurs 
endroits , font tout couverts a arbres , 
fur lefquels nous voyions, matin & 
foir, des finges fauter en foule de 
branche en branche. Nous vîmes auffi 
beaucoup de crocodiles qui fe rcpo* 
foient fur le fable. Il .en paffa un au- 
près de notre canot qui avoit bien 
vingt pieds de longueur ; on lui tira 
un coup de fuiil, ]e crois que ce fut 
inutilement. M. de la Lande en bleiTa un 
de douze pieds, qui étoit fur le bord 
de la rivière , nous vîmes les trace* 
de fon fang, & il eut de la peine à 
feire deux ou trois pas pour fe jetter* 
à l'eau. 

Le vaiffeau mit à la voile le lo Jan- 
vier 17 lo. Le 24 nous pafsâmes près 
des ifles de Nicobar de huit degrés. Les 
infulaires vinrent dans quatorze canots 
nous apporter des ignames, des cocos 
& quelques poules , pour les changer 
avec du tabac en feuilles. Ils font pref- 
que nuds, leur couleur eft d*un bafané 
jaunâtre; parmi les noirs ils pourroient 
pafier pour blancs. Ils font une efpece d«r 

S iv 
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pâte de racines qui leur tient Héu Jî? 
pain; car il ne. croît dans leurs ifles m 
ris ni bled. 

Le % Février nous mouillâmes à la 
rade de Pondichery. J'ai eu depuis la 
douleur de me voir féparé du Peré 
Bonnet , avec qui Dieu m'a voit uni 
d'une façon toute particulière. Vous 
avez appris fans doute avec quel cou- 
rage, lui & le Père Faure, font entrés, 
le 1 6 Janvier de cette, année 171 1 , dans 
les Ifles de Nicobar , pour annoncer 
Jefus - Chrift aux peuples barbares qui 
les habitent ; il feroit inutile de vous 
redire ici des particularités qu'on a déjà 
mandé en France. Ainlî je me contente- 
rai, en .finiflant cette lettre , de vous 
liommuniquer quelques obfervations que 
j'ai faites dans le cours de ce long voya- 
ge , & je m'eftimerai' heureux fi elles 
vous font plaifir. 

La déclinaifon de l'aiguille aimantée ; 
qui eft du côté du nord-ôucft en France, 
diminue peu-à-peu jusqu'à ce qu'on fe 
trouve entre les ifles Canaries & les 
premières ifles de l'Amérique. Dans ce 
parage il n'y a point de déclinaifon. Mais 
en avançant vers l'Aiiiérique ^ l'aiguille 
décline vers le nord-eû, & cette décli- 
naifon augmente jufqu'à hi Vtra^-Cms^ 
oii ,elle efl de fix degrés» . 
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A Àcapulco fur la mer Pacifique , ellfe 
n'eft que de trois degrés & cinq mi- 
nutes nordTcft , elle augmente jufqu*à ce. 
qu'on fe trouve auprès des bmCs de 
Saint -Barthelemi, qui font à dix-fept 
degrés de longitude , avant que d*arri-« 
ver aux ifles Marianes. Nous la trou- 
vâmes en cet endroit de quatorze de- 
grés , elle a été de feize degrés fept ou 
huit années auparavant, quoi qu'en dife 
M. Dampierré, dans foa Voyage autour 
du Monde , où il afTure qu'il n'y a 
point de déclinaifon confidérable depuis 
Acapulco jufqu'aux Philippines. Depuis 
ces bancs de Saint -Barthelemi , elle 
diminue confidérablement en avançant 
vers les Philippines. Aux ifles Ma- 
rianes elle étoit l'aniiée 1 708 de huit 
degrés & quarante minutes. A VEmbocaT 
dero de San Bemardino^ qui eft à dix-fept 
degrés & quelques minutes de longi- 
tude plus à l'oueft que les ifles Maria- 
nes , la déclinaifon n^eft plus que de 
deux degrés nord-eft. A Manille, qui eft 
à quatorze degrés trente minutes de 
latitude nord, & à huit heures quatre 
minutes de différence du méridien de 
Paris , je ne crois pas qu'elle foit con- 
fidérable, Lorfqu'on va de Manille à Ma^ 
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laça , la déclinaifon devient nord-oue{t« 
Dans toutes les grandes mers qui font 
vers la zone torride , auprès des tropi- 
ques , les vents ne viennent jamais de 
loueft; ils foufflent toujours depuis le 
nord & le nord-eft, jufqu'au fud-eft & 
fud. Les courans portent auiîià Toueflr. 
Dans les mers des Indes orientales de 
la Cochinchine, de la Chine , des Phi- 
lippines jufqu'aux ifles Marîanes , ils 
changent régulièrement , feloh les dif- 
férentes faifons de l'année ; c'eft ce 
qu'on appelle mouffon. 

On fçait que dans les plus fortes 
tempêtes, comme dans les vents médio- 
cres , il y a toujours , après un certain 
nombre de vagues, trois lames plus éle- 
vées que les autres ;. elles reviennent 
ainfi de temps-en-temps; je ne me fou- 
viens point d'avoir lu nulle part quel- 
que raifon précife de ce phénomène. 
Dans les tempêtes, lorfqu'on eft obligé 
de courir vent arrière , quoiqu'on fafle 
fouvent avec une feule voile plus de 
deux lieues par heure , les lames qui 
pourfuivent pour ainfi dire le navire , 
le frappent & le devancent ; on les voit 
paffer au-delà avec une grande vîteffe , 
^ cependant fi l'on jette dans la mer 
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ttne pièce de bois , elle reftera bien loin 
derrière le vaiffeau. Je ne fçai ii Ton ne 
pourroit pas expliquer ceci par l'exemple 
des ondulations que produit une pierre 
jettée dans un badin : ces ondulations 
s'avancent vers le bord , fans emporter 
avec elles ce qui fumage dans lebaffin. 
Ainfi l on volt à quarante & cinquante 
lieues des côtes , des débris de mâts qui 
font dans la mer peut-être depuis plus 
de vingt ans , fans que les vents violens 
de plufieurs jours les aient portés à la 
côte. 

J'ai remarqué aue les chaleurs de la 
Zone Torride ne (ont pas exceflives au 
point qu'on nous les repréfente dans plu- 
fieurs relations : quoiqu'elles foient fort 
grandes , on s'y accoutume aifément. Il 
y a même fous la Zone Torride des pays 
affez tempérés , comme , par exemple , 
le Brefil, le Pérou, Siam , la Peninfule 
de Malaca , & principalement les envi- 
rons de la ville de Mexico, Générale- 
ment parlant , plus on eft près de la ligne, 
moins on fouffre de la c naleur , à caufe 
des pluies fréquentes , & parce que le 
foleil paffefort vite auprès du zénith. 
Au contraire, fous le tropique il eft deux 
mois fans s'éloigner de plus de trois dé- 
grés ôc demi du zénith^ 
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Je fouhaite , mon Révérend Père ^ ijité 
ce détail dans lequel je fuis entré vous 
foit agréable , & j'efpere que vous vou- 
drez bien vous fbuvenir dans vos faints 
facrifîces de la perfonne du monde qui | 

eft avec plus de reconnoifTance & de 
refpedt, &c. 

Fin du on{ieme volume^ 
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